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AVERTISSEMENT 



Rappelons en peu de mots les matières que renferme 
le tome précédent. 

Après avoir étudié dans une introduction les* ori- 
gines de notre cité, à l'aide des anciens auteurs, des 
monuments épigraphiques et des chartes du moyen âge, 
nous avons abordé l'histoire proprement dite. 

Le premier livre s'est ouvert par un glorieux épisode 
de la guerre des Albigeois; nous avons assisté à la lutte 
de Simon de Montfort e.t du jeune Kaymond sous les 
remparts de Beaucaire, lutte gigantesque immortalisée 
par les vers de Guillaume de Tudèle. 

Puis est venue la guerre de cent ans, où, malgré 
l'exemple des défaillances, Beaucaire reste fidèle à la 
cause nationale. En vain les bataillons anglais se massent 
au pied de ses murailles : l'étranger ne forcera ni les 
portes ni les cœurs. 

Nous avons ensuite esquissé rapidement les princi- 
pales scènes de nos troubles religieux, trop rapidement 
peut-être; c'est que nous avions hâte de rejeter loin de 
nous une plume trempée à regret dans une bout; san- 
glante. 

Enfin le siège de 1578 et le siège plus célèbre encore 

a 
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de 1632, où se rencontrent les grands noms de Riche- 
lieu et de Montmorency, ont fermé le cycle des faits 
héroïques. 

Le livre II a décrit les phases de nos constitutions 
municipales, les rivalités de la noblesse, de la bour- 
geoisie, des classes lettrées, les orages du forum et de la 
liberté. 

Le livre III, par lequel nous commençons le tome II, 
va nous offrir, dans le prodigieux morcellement de l'ad- 
ministration, un phénomène très-remarquable, particu- 
lier aux démocraties. 

Le livre IV énumère, sous le titre de privilèges, les 
concessions, les immunités de tout genre que nos pères 
avaient obtenues de leurs princes, telles que l'inviolabi- 
lité du domicile, le droit de n'être jugés que par les tri- 
bunaux du lieu, l'égalité en matière d'impôt, l'exemp- 
tion de péage, la franchise des foires et des marchés, la 
réception des monnaies étrangères, etc., toutes choses 
que l'école moderne met aujourd'hui bien au-dessus de 
la liberté politique. Cette dernière en effet, quel que soit 
son prestige, ne constitue point par elle-même le bonheur 
des populations; elle n'est que la garantie, la sauve- 
garde des autres libertés. Supprimez celles-ci, et la 
liberté politique devient un vain mot. 

Le livre suivant, un des plus considérables de cette 
histoire, forme un travail complet de topographie. Un 
appendice reproduit les inscriptions antiques décou- 
vertes à Beaucaire ou dans son territoire; plusieurs sont 
inédites. 

Des notes, à l'exemple de celles du tome I er , com- 
plètent le tome II. 

Le tome III e et dernier comprendra les chartes de 
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l'hôtel de ville et d'autres encore, presque toutes incon- 
nues, que nous avons copiées dans les archives publiques 
ou privées, à Beaucaire et ailleurs; des éclaircissements 
accompagnent le texte. Puis viennent les suites chrono- 
logiques des sénéchaux de Beaucaire, des viguiers et 
châtelains, des juges royaux*, des consuls, etc. Nous 
donnerons à la fin, sous la rubrique à* additions et rec- 
tifications, les lettres que nous avons déjà reçues ou 
qui pourraient nous être adressées, à l'occasion de cet 
ouvrage, en tant qu'elles offriraient un intérêt sérieux. 

Alex. EYSSETTK. 

Paris, 15 Janvier 1807. 
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LIVRE III 

DES OFFICIERS POLITIQUES ET AGENTS AUXILIAIRES 

DE L'ADMINISTRATION. 



• 



Nos consuls, ainsi que les magistrats municipaux qui, 
de J 2*2(5 à 1464, exercèrent une sorte d'intérim sous le 
nom de syndics, étaient, de fait et de droit, les adminis- 
trateurs en chef" de la commune. Mais autour d'eux se 
mouvaient un nombre considérable d'agents secondaires 
qui fonctionnaient, chacun dans sa spécialité, avec une 
complète indépendance. Ceux à qui avaient été départies 
les attributions les plus éminentes ou les plus étendues, 
portaient le titre d'officiers politiques. 

Nous avons destiné ce troisième livre de notre ouvrage 
à faire connaître l'ancien personnel administratif. Les 
documents divers ci -après mentionnés, analysés ou 
copiés, sont presque tous inédits. Ces* dans les archives 
communales que nous avons fait cette longue et labo- 
rieuse étude, par nous-môme et les pièces sous les 
yeux; aussi pouvons-nous garantir l'exactitude de nos 
citations. 

ii. i 
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CHAPITRE 1. 

LE CAPITAINE DE L A VILLE. 
I. 

Entre autres privilèges que les comtes de Toulouse 
avaient accordés aux habitants de Beaucaire, se trouvait 
celui d'élire le chef de leur garde bourgeoise, fonction- 
naire tout à la fois civil et militaire, qui prenait le titre 
de Capitaine de la ville, et jouissait de prérogatives assez 
importantes. 

Voici comment s'exprime le Transumpt de 1463, 
7 e item : « ... Quod dicti consules cum eorum consilio, 
tant tempore guerrarum quant quocumque alto, possunt 
et poterunl eligere et inUitucre unum capilaneum ad fieri 
fariendum vigilias et excubias ubique, infra et supra , 
mœniis dictœ villœ Bellicadri; qui per pœnarum et mul- 
ctarum impositionem et déclarât ion em, etiam persona- 
rum rapt ion em et detentioncm, sibi rebelles et parère 
nolentes in iis quœ concernant custodiam dictœ villœ 
coercere et compeditare, ac pœnas declarare utilitati 
commun i dictœ villœ applicandas polerit 1 . » 

Le garde du petit scel royal, auteur du Transumpt, 

1. « Que lesdits consuls avec leur conseil, aussi bien en temps de 
guerre qu'en tout autre, peuvent et pourront élire et instituer un capi- 
taiue, pour, :\ sa diligence, la garde et le guet être faits partout, en bas 
COUime en haut des remparts de ladite ville de Beaucaire; lequel, en 
imposant des peines et amendes et en les déclarant, même en faisant 
arrêter et emprisonner les personnes, pourra forcer et contraindre tous 
rebelles et récalcitrants en ce qui concerne la garde de ladite ville, et 
déclarer les peines applicables à l'utilité publique de la ville susdite. » 
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déclare que du &' item au dernier on justifie, 4° par les 
lettres patentes de Louis X, du 15 mai 1315; 2° par 
autres lettres du roi Jean, de décembre 136*2; 3° par un 
arrêt du parlement de Paris, du 26 août 1378. Or, l'ar- 
rêt du parlement est spécial aux défenseurs des pâtu- 
rages 1 ; les lettres du roi Jean concernent uniquement le 
droit de pêche * ; restent les lettres de Louis X 8 . Mais 
ce prince confirma les privilèges de la ville de Beaucaire, 
ce qui consistait à transcrire littéralement le dispositif 
des anciennes chartes, sauf quelques variantes de style 
exigées par le changement de souverain 4 ; et l'article 
relatif au capitaine de la ville est si bien copié, qu'on y 
fait mention des remparts comme encore existants, quoi- 
qu'ils eussent été abattus depuis longues années. Ce 
point établi, nous voyons que, sous Raymond VI ou Ray- 
mond VII, — peut-être avant eux, — il y avait à Beau- 
caire un capitaine de la ville dont l'élection, ainsi que 
l'institution, appartenait aux consuls et aux membres de 
leur conseil; que ce capitaine exerçait des fonctions per- 
manentes, en temps de guerre comme en tout autre; — 
qu'il était nommé pour veiller à la garde de la cité, pla- 
cer des postes et des sentinelles, faire des rondes dans 
toute l'étendue des murailles, en bas comme en haut; 
-— que, pour l'exécution de ses ordres et autres me- 
sures concernant la défense et la sûreté de la place, il 
pouvait, par déclaration d'amende et même par corps, 
contraindre à tout légitime service les citoyens dés- 
obéissants; — que les peines pécuniaires par lui pro- 
noncées devaient être adjugées au profit de la commu- 
nauté. 



1. Arch. de la ville, cote quatre D. 

2. Ibid., cote cinq A. 

3. On ne les trouve plus aux archives ni ailleurs. 

4. Comme régis au lieu de comitis. 
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Examinons les changements qu'apportèrent à cet état 
de choses les événements de 1226. 

Supprimé par Louis VIII , rétabli en principe , sinon 
en fait, par Louis X, le capitanat de la ville ne reparait 
que sous le roi Jean, mais avec des restrictions et des 
modifications notables. Deux actes, dont le texte ou la 
teneur a été conservée, vont nous édifier là-dessus. 

En 1363, les syndics de Beaucaire s'adressent au 
sénéchal et lui exposent « que les capitaines qu'il y a 
eu en ladite ville, à cause des guerres, avaient coutume 
d'exiger à titre d'amende une certaine somme des bour- 
geois qui ne montaient pas leur garde; que la moitié de 
cette somme était appliquée au profit du capitaine, 
l'autre moitié aux frais d'entretien et réparation des mu- 
railles; que, malgré cet usage, le maréchal de France 
Arnould d'Audenehan, lieutenant du roi en cette pro- 
vince de Languedoc, a rendu une ordonnance par la- 
quelle il substitue à la peine pécuniaire établie contre 
les délinquants celle d'un jour de prison ou de deux 
jours de travail aux réparations des remparts 1 ; que les 
capitaines, se voyant ainsi privés des émoluments de 
leur emploi, ne s'acquittent plus de leurs devoirs avec 
le même soin : d'où résultent pour la ville des inconvé- 
nients, etc.. » 

Le sénéchal transmet cette plainte au viguier de 
Beaucaire et lui délègue ses pleins pouvoirs à l'effet de 
statuer ce qu'il appartiendra. En conséquence, les habi- 
tants s'étant réunis en corps de communauté devant le 
viguier, celui-ci, de leur consentement unanime, déclare 
abrogée la susdite ordonnance du maréchal; décide qu'à 
l'avenir pour chaque désobéissance ou défaut il sera 

1. On relevait alors- les fortifications de la ville. Les travaux, comme 
nous le dirons ailleurs avec plus de détails, commencèrent en 135G et 
durèrent près de vingt ans. 
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payé une amende de deux gros *, applicable comme 
par le passé. De tout quoi procès-verbal est dressé par 
le notaire de la cour, sous la date du 17 décembre 
1363 s . 

On voit par les énonciations de ce document, d'abord 
que dans le xiv* siècle le capitaine de la ville n'exer- 
çait ses fonctions qu'en temps de guerre, contrairement 
à la clause tant tempore guerrarum quam quocumque 
alio; ensuite, que le produit des amendes n'était plus 
appliqué tout entier utilitati communi dictœ villœ, mais 
revenait, moitié au capitaine, comme rémunération ou 
indemnité propre à stimuler son zèle, moitié aux frais 
d'entretien et réparation des murailles; enfin que le 
système des peines pécuniaires, momentanément rem- 
placé par la prison ou la corvée, fut rétabli en 1363 par 
l'autorité du sénéchal ou du viguier, son délégué. 

Il y a plus : dans l'origine l'élection du capitaine 
appartenait, comme nous l'avons dit, aux consuls et aux 
membres du conseil. Après les consuls, le même droit 
passa aux syndics et à leurs conseillers; mais le capi- 
taine, quoique nommé par ceux-ci, avait besoin d'être 
institué par le sénéchal avant d'entrer en fonctions, et 
rappelons-nous bien que ses fonctions n'étaient plus que 
temporaires et à l'occasion de la guerre seulement. Aussi 
en 1381, et par lettres du 4 5 août, le sénéchal, sur la 
nomination faite par les syndics de Beaucaire et leurs 
conseillers, commet, députe et institue pour capitaine de 
ladite ville, à eau.se du danger imminent, un bourgeois 
de Beaucaire, Jacques Barnoin, pour tenir ou exercer 
ladite charge de capitaine seulement quatre mois, à dater 

1. Deux gros, dit l'auteur de l'inventaire, valaient alors autant que 
valent maintenant (sous Henri IV) deux êous six deniers de la monnaie 
qui a cours. 

2. Arch. de la ville, cote trois V. 
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6 HISTOIRE DE BEAUCAIRE. 

du jour desdites lettres, sous les pouvoirs et prérogatives 
y attachés 1 . 

Nous trouvons dans Ménard, t. 111, p. 27 et 29, l'ex- 
plication du danger imminent dont parle le sénéchal. 
Charles VI avait disposé du gouvernement du Langue- 
doc en faveur du duc de Berri, son oncle; le comte de 
Foix, que le feu roi avait nommé au même gouverne- 
ment, ne voulait pas abandonner son poste. Les deux 
compétiteurs en appelèrent chacun à leur épée; plu- 
sieurs combats eurent lieu. Enfin la province fut pacifiée 
par l'intervention du cardinal d'Amiens, envoyé comme 
médiateur par le pape Clément VII, et le duc de Berri 
fut reconnu pour gouverneur. Les habitants de Nîmes 
ayant refusé d'obéir à ce prince, le sénéchal, pour les 
punir, transféra le siège de la sénéchaussée à Beaucaire. 
C'est à l'occasion des troubles causés par la rivalité du 
comte de Foix et du duc de Berri que fut nommé le 
capitaine Barnoin. Il devait y avoir aux archives beau- 
coup d'autres nominations de capitaines de la ville faites 
pendant la guerre de Cent Ans; mais il faut nous con- 
tenter du spécimen qui nous est parvenu, 

Malgré le temps, les vers, l'incurie et le reste. 

11. 

» 

En 1463, la ville de Beaucaire obtint, comme nous 
savons, du roi Louis XI la confirmation de ses anciens 
privilèges, en même temps que le rétablissement de son 
consulat. A partir de ce moment, le capitaine de la ville 
remonte sur la scène pour y exercer désormais dans leur 
plénitude les droits résultant des titres primordiaux. 

I. Arch. de la ville, cote trois X. 
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Dès l'année 1465, parmi les officiers politiques à 
l'élection desquels procèdent les consuls entrant en 
charge, avec leur conseil, nous trouvons un capitaine 
de la ville chef de la milice urbaine. Il existait aux 
archives de la commune, ainsi que le constatent nos 
inventaires, un cahier intitulé : Liber causa/ton curiœ 
domini capitanei hujus villœ Bvllicadri, commencé le 
15 octobre 1465, et contenant plusieurs intimations 
faites à des habitants de se trouver à jour, heure et 
lieu déterminés pour y monter la garde, et assignation, 
sur leur refus, à comparaître devant le capitaine, pour 
se voir condamner aux peines de droit et à l'amende 
encourue. La, sentence était prononcée par le capitaine, 
après avoir ouï en ses conclusions un officier rappor- 
teur 

Le service, notons-le bien, était obligatoire pour tous 
les citoyens actifs, à telles enseignes- que, pour s'en dis- 
penser, les bergers étaient tenus de livrer un mouton 
au capitaine de la ville, annuellement, à chaque fête 
de la Madeleine. Or cette indemnité annuelle ne repré- 
sente et ne saurait représenter que le rachat, par voie 
d'abonnement, d'un service constant et non accidentel. 
On peut supposer toutefois qu'en temps de paix le capi- 
taine convoquait peu de monde et à de longs intervalles, 
mais le droit n'en existait pas moins. 

Il paraît que la milice était alors, et peut-être aussi 
antérieurement, composée de deux corps différents, celui 
des archers et celui des arbalétriers. Le compte de Marie 
Truchaud, rendu devant les consuls et auditeurs le 31 
octobre 1490, alloue une somme de trois livres donnée 
à Vidal Roger, roi des arbalétriers, « somme que la 
ville a coutume de lui payer pour faire prendre soin des 



1. Lo rapporteur de 1405 ituit un Saint-GilU-s. 
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armes de ses soldats; » — celui de 1492, une somme de 
deux livres cinq sols à Pierre Gribaud, roi des archers, 
pour avoir accompagné avec ses archers le capitaine, 
lorsqu'il faisait le guet, le jour de sainte Madeleine; — 
celui de 1493, à noble Pierre Bouchard, capitaine de la 
ville, dix livres tournois pour ses gages. Il résulterait de 
ces termes que le capitaine touchait alors un traitement, 
et que par suite le produit des amendes par lui pro- 
noncées devait être appliqué en entier utilitati com- 
muni dietœ villœ, conformément à l'acte constitutif du 
privilège. Peut-être aussi les gages, partie fixe du trai- 
tement, se cumulaient-ils avec le casuel des amendes. 
En supposant que la première de ces conjectures soit 
fondée, nous sommes forcé de reconnaître que cet état 
de choses ne fut pas de longue durée, et que, pendant 
les guerres civiles dont Beaucaire devint bientôt le théâ- 
tre, certains chefs de la milice urbaine, plus braves que 
désintéressés , surent se créer des émoluments notables 
par la multipjicité des condamnations. 

A compter de J403, l'élection et l'institution du ca- 
pitaine de la ville ne furent plus disputées à l'autorité 
municipale. « Les consuls et le conseil, dit Élie du Puy, 
se sont toujours maintenus (depuis lors) dans le droit 
d'élire et instituer un capitaine de ladite ville annuelle- 
ment; et cette élection se fait en plein conseil, conjoin- 
tement avec celles des autres officiers politiques, chaque 
jour et fête de saint Laurent, 10 e jour du mois d'août. 
Le capitaine de l'année précédente remet en présence de 
l'assemblée les clefs des portes de la ville à MM. les con- 
suls; et, après que le capitaine nouvellement créé a 
prêté le serment requis entre les mains des consuls par 
le ministère du premier, il reçoit des mains de celui-ci 
les susdites clefs et s'en charge. » 

Cependant, vers la fin du xvi e siècle et par une me- 
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sure exceptionnelle que motivait l'état flagrant de guerre, 
Montmorency, gouverneur et lieutenant général pour le 
roi en Languedoc, nomma lui-même, à plusieurs re- 
prises, le capitaine de la ville; il choisit « pour exercer 
ladite charge aucuns gentilshommes et autres, auxquels 
il avait plus particulière fiance. » Il alla même, une fois 
lancé sur la voie de l'arbitraire, jusqu'à livrer le com- 
mandement de la ville au viguier, ce qui amena une ca- 
tastrophe. 

Avant 1463, il n'est question nulle part des conditions 
d'éligibilité du capitaine; mais, à partir de cette époque, 
le chef de la milice civique doit être pris parmi les mem- 
bres du conseil; ses fonctions doirent durer un an; nul ne 
peut être investi de cette honorable charge plus d'une fois. 

Indépendamment de la juridiction attribuée au capi- 
taine sur les miliciens rebelles ou désobéissants, les actes 
du xvi e siècle en mentionnent une autre qu'exerçait ce 
même fonctionnaire et dont nous allons parler. Si quel- 
que troupeau était trouvé paissant dans les fossés de la 
ville, le capitaine dressait procès-verbal, et puis, siégeant 
en la maison commune, condamnait de son autorité le 
maître et seigneur du bétail à une légère amende appli- 
cable aux dépenses du guet de la Madeleine. C'était 
presque toujours une modique prestation marquée au 
cachet féodal. Ainsi, la première des condamnations 
connues, datée du 21 octobre 1531, consiste en une paire 
de poules; la seconde, en quelques livres de poix-ré- 
sine, etc., le tout livrable au 22 juillet *. 

1. Arch. de la ville, livre noir, intitulé : Livre des obligations de la j 
maison commune de la ville de Beaueaire, commencé l'an mdxxviii, étant ; 
consuls sieur Laurent Gallieu, I"; Ogier de Cardone, ll r ; M* Victor Mar- 
goly, III", et Imbert Béraud, IV e , — Gaurant, secrétaire — 1" condam- 
nation, 21 octobre 1531, feuillet 31»; *% 28 février 1532, f. 46; 3% 7 avril 
1533, f. 57; 4% 13 mai 1537, f. 6b. 
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On s'est demandé sur quel titre s'appuyait le capi- 
taine pour infliger ainsi des peines à l'occasion d'un fait 
qui ne rentrait pas évidemment dans ses attributions : 
nous n'en connaissons aucun en dehors de la charte 
constitutive. Or, que voit- on dans cette charte? Que 
pouvoir est donné aux consuls et conseillers d'élire et 
instituer un capitaine ad fieri faciendum riyilias et 
evcubias ubique i infra et supra, ma'ttiis dicta villa; Bel- 
lieadri. C'est probablement dans l'extension ou appli- 
cation du mot infra que les capitaines avaient puisé leur 
droit de police sur les fossés; celui de juridiction en aura 
découlé comme conséquence 

Nous allons voir maintenant en quoi consistait le 
fameux guet de la Madeleine; et, pour n'omettre aucun 
détail de cette grande solennité municipale, aucun trait 
de sa physionomie, nous transcrirons littéralement la 
relation pittoresque et animée que nous en fait Élie du 
l'uy dans le chapitre VI de son inventaire : bien certai- 
nement, nos lecteurs nous sauront gré d'avoir mis sous 
leurs yeux une page si intéressante de notre passé. 

« D'ancienneté, coutume est de faire un guet la veille 
du jour et fête de Marie-Madeleine, ouverture delà foire 
de la présente ville, sur l'entrée de la nuit, avec une 
grande compagnie. Les consuls se trouvent tous quatre 
à cheval avec leurs chaperons et livrée d'écarlate sur 
l'épaule gauche. Le capitaine est aussi à cheval, conduit 
par lesdits consuls; et en même équipage se trouvent 
les principaux de la ville. La jeunesse et d'autres bons 

1. Nous n'ipnor^ns pas que la proposition infra avec l'accusatif t>t 
abusivement employée dans nos actes du moyen âge pour intra\ de sorte 
que infra viilam lignifie dans l'enceinte de la ville, et non sous la ville, 
qui se rendait par les mots consacrés, subtus villani. Mais, lorsque infra 
est employé adverbialement, absolument et sans régime, lors surtout qu'il 
est opposé à supra (comme dans le passage qui nous occupe ; ou doit, ce 
nous semble, lui re*tituer son véritable sens : cxvto xtxt xàT«. 
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compagnons y figurent aussi en équipage de guerre. An- 
ciennement les arbalétriers et archers y paraissaient; 
maintenant il n'y en a pas beaucoup, et, s'ils y viennent, 
ils font rang et escadron à part. La plus grande part de 
la troupe , ce sont des arquebusiers et piquiers. Ce guet 
se fait ladite nuit avec force trompettes et clairons pour 
la cavalerie, et pour l'infanterie tambours et fifres; et il 
y a grandissime quantité de gros far os 1 , faits d'une 
trousse de cordes poissée de bonne poix (là s'emploient 
les amendes que les capitaines donnent contre les maîtres 
du bétail trouvé dans les fossés de la ville) ; portés, les- 
dits faros, dans un instrument de fer, tenant et branlant 
au haut d'une longue perche, pour éclairer. Les gens à 
cheval ont force flambeaux de cire Et, l'ayant accom- 
pagné (le capitaine) en sa maison où la compagnie Test 
allée prendre, et fait le grand tour de la ville, chacun se 
retire. 

« Et, venu le lendemain, lesdits consuls se trouvent 
à la procession générale , et marche en honneur devant 
eux ledit capitaine de la ville; et en tête de la procession 
se trouve toute l'infanterie qui avait assisté au guet le 
soir^précédent, et encore davantage, parce que beaucoup 
de jeunes gentilshommes qui étaient le soir avec la 
cavalerie se joignent à la compagnie avec une arquebuse, 
au plus honorable équipage qu'ils peuvent, à l'honneur 
de la fête et de la ville. 

« Ce fait, le capitaine a accoutumé de donner un 

4. Faro, flambeau, flamme (étym. phare, de <jà>; et fépw). — Voyez 
Ménard, t. II, p. 340, Glossaire, lettre F. — Pour éclairer cette marche 
triomphale, qui commençait à neuf heures du soir et ne finissait pas 
avant minuit, il fallait des torches flamboyantes do fortes dimensions. Elles 
consistaient, comme l'indique Klie du Puy, en grosses cordes enduites de 
goudron et enroulées autour d'un fer emmanché d'une longue perche. 

2. On retrouva eu ÎSJ'J dans 1rs armoires de l'hôtel de ville des bouts 
assez gros de ces flambeaux de cire. 
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festin général où sont plusieurs tables, selon la diversité 
des personnes; c'est une grandissime dSpen.se arec une 
fatigue indicible. Durant ces dernières guerres, au moins 
durant vingt-cinq ans ou environ, ceux qui furent capi- 
taines avaient été soulagés de l'une et de l'autre; ils 
profitaient beaucoup de leur charge et dépensaient fort 
peu. Mais, depuis douze à quinze ans que Dieu nous a 
donné la paix, les anciennes coutumes étant reprises, les 
capitaines en leur charge profitent fort peu et dépensent 
beaucoup. 

« Nous estimons que ces guets ont été introduits 
pour tenir en sûreté les. marchands et toutes sortes de 
personnes dont la ville est pleine avec la foire, tant la 
nuit que le jour. De fait, pendant les huit 1 jours que la 
foire dure, le capitaine tient à chacune des portes de la 
ville un corps de garde de soldats en armes. Ils sont sous 
son commandement; et s'en servent les officiers du roi ès 
actes de justice, quand en est besoin. Lesdits soldats por- 
tent encore quelque dépense audit capitaine pour quelque 
repas ou collation; mais la communauté de la ville leur 
paye par forme de solde ce qui est convenu chaque jour. 

« Et pour garde aux voleries et larcins, tant la nuit 
dans la ville que dehors à l'environ des tentes et cabanes 
durant ladite foire, le capitaine et ses lieutenants font 
guet et ronde, en sorte que chacun demeure satisfait 
par leur vigilance et bon devoir. » 

Ce récit, précieux monument d'une époque déjà bien 
loin de nous, se termine par la phrase suivante, digne 
d'un excellent patriote : « Nous nous sommes étendu en 
ce discours expressément à cette fin, que, s'il advenait par 
sinistre accident (que Dieu ne veuille!), qu'on fût con- 
traint de laisser et quitter cette louable coutume, ceux 

1. Voir sur la durée de la foire, tom. I' r , liv. i* r , chap.tv. 



Digitized by Google 



LIVRE III, CHAPITRE I. 13 

qui ne l'auraient pas vu pratiquer puissent ici la voir 
décrite- au long, et être invités a nous imiter en cette 
occasion. » 

» 

III. 

• 

Élie du Puy, dans la narration ci-dessus transcrite, 
parle des bénéfices qu'avaient réalisés pendant les der- 
nières guerres les capitaines de la ville, dépensant peu 
et profitant beaucoup. Les guerres auxquelles il fait 
allusion signifient les troubles de la Ligue, pendant les- 
quels la population virile et valide de Beaucaire fut mise 
tout entière sous les armes. Nous voyons, par une déli- 
bération du conseil en date du 26 janvier 1591, que sur 
l'ordre du viguier et sénéchal marquis de Péraut, on 
expulsa de la ville tous les étrangers, et que des arque- 
buses furent distribuées aux habitants. La prise du Vigan 
par les ligueurs, leur récente tentative sur Villeneuve- 
les-Avignon, et certains bruits d'une tentative prochaine 
sur Beaucaire, motivaient des mesures extraordinaires 
de sûreté. Le conseil arrêta en outre de murer les portes 
de la ville, excepté celles de Beauregard et du Pont, et 
de faire monter la garde chaque jour à un certain nombre 
d'hommes, qu'on « amenderait de dix livres dans le cas 
où ils refuseraient de se trouver à leur poste. » On com- 
prend que, dans de telles conditions, les capitaines 
devaient profiter beaucoup en leur charge, étant dispen- 
sés d'ailleurs de donner le festin, qui entraînait, comme 
nous l'avons vu, grandissime dépense. 

La paix continua jusqu'en 1632, époque mémorable 
dans les annales de notre cilé. Jean de Fayn, seigneur de 
Péraut, viguier et gouverneur du château de Beaucaire, 
s'étant déclaré pour le duc d'Orléans et Montmorency, la 
milice bourgeoise, secondée par les troupes que Richelieu 



Digitized by Google 



14 



HISTOIRE DE BEAUCAIRE. 



avait envoyées contre les rebelles, déjoua les projets de 
Monsieur sur Beaucaire, attaqua le château et força la 
garnison à capituler après un mois et six jours de siège. 
Le capitaine de la ville était alors Jean-Denis de Guibert, 
seigneur de la Rostide. Injustement accusé de trahir la 
cause royale, on le priva de son commandement, comme 
il a été dit, tom. 1 er1 . 

Le château fut démoli, Beaucaire cessa d'être une 
place de guerre, et les fonctions de capitaine de la ville 
se bornèrent pour l'avenir à un simple service de police 
municipale, qui acquérait cependant une certaine impor- 
tance périodique à la foire du 2*2 juillet. Mais le titre seul 
d'une institution qui rappelait l'époque des libertés locales 
offusquait le pouvoir monarchique arrivé à son apo- 
gée. Par arrêté du prince de Conti, gouverneur du Lan- 
guedoc, rendu pendant la foire de 166*2 *, la charge de 
capitaine de la ville fut supprimée avec toutes ses préro- 
gatives, et la milice urbaine reçut pour chef un comman- 
dant. Cette milice elle-même, composée autrefois d'un 
corps d'arbalétriers et d'un corps d'archers, puis d'un 
corps de mousquetaires 3 , se vit réduite à deux ou trois 
compagnies d'arquebusiers, dont l'entretien était alloué 
en dépense par les intendants du Languedoc dans les 

1. Jean-Denis (Hait arrière-petit-fils de Nicolas de Guibert, qui fut gou- 
verneur du château de Baux, par commission du parlement de Provence, 
de l'an ibOi. Les Guibert, originaires de la Touraine, vinrent s'établir à 
Beaucaire au milieu du xv-i c siècle. Ils ont une bulle du pape qui leur per- 
met de faire célébrer la messe dans leur demeure. Un jugement de M. de 
Bezons, du 5 septembre 1609, les a confirmés dans leur titre et qualité de 
nobles, en la personne d'Honoré de Guibert, seigneur de la Rostide, époux 
de Gillette d'Assas. Leurs armes sont d'azur, au gui de chêne d'or fleuri 
d'argent, accompagné de trois étoiles d'or, deux en chef et une en pointe. 

2. On sait à quelle occasion. Voir tom. I* r , liv. it, chap. îv. 

3. Un ancien manuscrit rapporte que, le 22 juillet 1G5G, M. de Roys, 
capitaine de la ville, à la tète de cent mousquetaires, accompagnait le 
convoi funèbre du I rr consul, M. de Varie. 
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comptes de la ville. Il existe une ordonnance de M. de 
Lamoignon, intendant de la province, du 20 avril 1602, 
qui autorise la ville de Beaucaire à emprunter les sommes 
nécessaires pour l'achat des armes d'une garde de bour- 
geoisie, à raison de dix livres pour chaque fusil, quinze 
sols pour chaque baïonnette, trente sols pour chaque 
fourniment et ceinturon, et neuf livres pour une caisse 
ou tambour pour chaque compagnie : le montant de 
laquelle fourniture devait être compris dans le rôle de 
l'imposition la plus prochaine pour le payement du 
prêteur. 

C'est dans cet état qu'elle continua de subsister et de 
se rendre utile dans son humble sphère d'activité. « La 
garde bourgeoise , lisons-nous dans un document sans 
date, se rapportant aux dernières années du règne de 
Louis XV, — donne, par sa présence, plus de pompe aux 
cérémonies religieuses, comme les processions du saint- 
sacrement, aux marches du corps de ville, aux fêtes et 
réjouissances publiques. Elle sert également pour les col- 
lecteurs des deniers royaux qui en envoient les soldats en 
garnison chez les habitants refusant ou négligeant de 
payer leurs impositions. Elle sert de secours dans le cas 
d'un incendie ou d'une forte crue d'eau; elle fait marcher 
et retient les travailleurs que l'on emploie à réparer ou 
fortifier les chaussées du Rhône; et, pour la police inté- 
rieure, elle fait la nuit l'office du guet et des patrouilles, 
à l'effet d'empêcher les tripots et jeux défendus. Elle sert 
. enfin à maintenir le bon ordre, à empêcher ou arrêter les 
contestations et les émeutes, à réprimer les voies de fait, 
à garantir le commerce, en temps de foire, des vols, 
escroquerie... » 

Le portrait peut être llatté. Quoi qu'il en soit, pendant 
la foire, la maréchaussée en arriva au point de se substi- 
tuer à notre garde bourgeoise. Celle-ci éprouva plusieurs 
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avanies; dénoncée même comme une institution contraire 
à la règle générale qui ne permettait le port d'armes 
qu'aux troupes entretenues par Sa Majesté 1 , elle fut dis- 
soute et désarmée par ordre du comte de Montcalm, 
commandant en l'absence du prince de Beauvau; puis 
rétablie, ou, pour mieux dire, tolérée jusqu'à la révolu- 
tion de 1789, où elle ressuscita sous le titre moderne de 
garde nationale. 

CHAPITRE 11. 

LES DÉFENSEURS DKS PATURAGES. 

I. 

Le roi de France, et, avant lui, le comte de Tou- 
louse, percevait, comme seigneur de la terre d'Argence, 
un droit féodal qu'on nommait droit de pacage ou de pas- 
querage, et qui s'exigeait de tout habitant de Beaucaire, 
faisant paître des troupeaux dans le terroir de cette ville, 
à raison d'une brebis sur trente. Raymond VI y avait re- 
noncé par sa charte de 1217, mais les sénéchaux royaux 
l'avaient remis en activité. Saint Louis parle du droit de 
pacage dans la charte de 1*25/j : ... Demum, cum pro 
pascuario animalium suorum in tellement o llellicadri 
ovem reddant trieesimam -, alia extrait en in eodem ter- ^ 

1. Il faut remarquer aussi que l'uniforme de la garde bourgeoise était 
à la livrée de la ville, et l'étendard aux armes de la commune. 

2. Ovem tricesimam, une brebis sur trente. Ces termes étaient de 
droit étroit. Ainsi rien n'était dù pour les béliers, pour les moutons, pour 
les chèvres, et, à plus forte raison, pour le gros bétail. C'est ce que décida 
une sentence du juge royal de Beaucaire, ayant force de règlement, en 
date du 8 des calendes de mars de l'an 1288. 
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ritorio introduri, paseendi rama, dislrietiuê inhibemus. 
Les défenseurs des pâturages, defensores patuorum , 
étaient précisément des officiers municipaux, chargés, 
comme l'enjoignait de plus fort saint Louis, d'interdire 
au bétail étranger l'accès des herbages de la commune. 
Mais leur pouvoir ne s'étendait pas plus loin : ils n'au- 
raient pas eu qualité pour constater les dommages faits 
aux champs, fruits et récoltes, par les troupeaux du pays; 
ce droit appartenait en propre au fermier du ban, ainsi 
qu'on le verra ci-après, chapitre IV. 

Les défenseurs des pâturages ou des pâtis et esplè- 
ches, en vieux français, étaient élus annuellement en 
même temps que les autres officiers politiques 1 . Quant à 
leurs attributions, elles sont clairement définies dans le 
Transumpt des vieux privilèges. « Item defensores pa- 
tuorum^ etc.. Item les défenseurs des pâturages, insti- 
tués dans ladite ville, peuvent capturer et retenir ou 
faire capturer et retenir toutes bêtes appartenant à des 
étrangers, lâchées pour paître dans le territoire de Beau- 
caire sans la permission des eonsuls, et les garder comme 
confisquées, avec application de la valeur, moitié aux 
mêmes défenseurs, moitié à la réparation des chaussées 
du Rhône, murailles et autres choses communes de la- 
dite ville de Beaucaire. » 

On considérait comme étrangers non-seulement les 
habitants de Fourques, de Bellegarde, de Jonquières et 
des bourgades voisines, mais encore les fermiers de Saint- 
Paul et ceux de Saint- Pierre de Camp public, s'ils 
n'étaient eux-mêmes citoyens de Beaucaire. Faute par 
eux de posséder ou d'acquérir cette qualité, ils devaient 
contenir leurs troupeaux dans les limites de leurs terres 



4. Le titre le plus ancien qui en fasse foi est le procès-verbal d'élec- 
tion par nous déjà cité, du 10 mars 1335. 

h. 2 
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respectives Le prieur de Saint-Roman ne pouvait 
même, par suite d'une ancienne transaction passée entre 
lui et la commune, avoir sur son propre territoire au 
delà d'un nombre déterminé de bestiaux â . 

La procédure qui suivait la saisie était fort simple. 
Le bétail ayant été mis en fourrière, les défenseurs des 
pâturages se rendaient à l'hôtel de ville pour faire leur 
rapport. Les consuls ou les syndics se constituaient avec 
ceux de l'année précédente en une sorte de tribunal, et, 
en présence comme en l'absence de la partie adverse, 
statuaient sur la validité de la saisie. On arrivait rare- 
ment à l'exécution, c'est-à-dire à la vente publique du 
troupeau; une composition avait presque toujours lieu, 
et, moyennant une amende, les bêtes étaient rendues au 
propriétaire 3 . 

Toutefois, l'étranger n'était en contravention que 
lorsqu'il ne justifiait pas d'une permission des consuls, 
sine licentia comulum. Cette permission indispensable et 
préalable pouvait être accordée suivant les personnes et 
les circonstances, avec ou sans conditions ; mais elle de- 
vait être précédée d'une délibération prise par les susdits 
consuls en la maison commune, et dont il était dressé 
acte. 

Les défenseurs des pâturages exerçaient encore un 
droit de surveillance et de police sur la pêche des palus 
ou marais communaux. Surprenaient-ils quelque pêcheur 
étranger, ils saisissaient ses filets et engins, relia et in- 
génia, sans préjudice de l'amende. Une enquête fut faite 
en 1410, à la requête du procureur du roi, par un com- 
missaire chargé de vérifier « si les palus dans lesquelles 

1. Arch. de la ville, livro noir, acte du 23 août 1335. 

2. Invent, des arch. comm. par E. du Puy, chap. xxxi. 

3. Môme invent., chap. vu. 
■4. Ibidem. 
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les défenseurs des pâtis avaient saisi des filets à des pê- 
cheurs, étaient du terroir de Beaucaire ou de celui de 
Fourques *. » La pêche, lîcentia piscandi, de même que 
le droit de pacage, ayant été accordée aux habitants de 
Beaucaire à charge d'une redevance féodale', il était 
assez naturel que les défenseurs de l'un fussent aussi les 
défenseurs de l'autre. D'ailleurs, les contraventions en 
matière de pêche étaient, à ce qu'il paraît, trop rares 
ou d'un profit trop mince, pour que l'on établît des dé- 
fenseurs^ hoc. Mais on n'aurait pas manqué de le faire, 
si la chose en avait valu la peine ; car il était, pour ainsi 
dire, de principe dans nos communes de multiplier les 
services spéciaux, de morceler, d'émietter l'administra- 
tion, et cela dans le double but d'admettre le plus grand 
nombre de citoyens au maniement des affaires publiques 
et de prévenir les dangers d'une concentration de pou- 
voirs entre les mains d'un ou de quelques importants 3 . 

II. 

Avant 1465 et pendant que la noblesse et la bour- 
geoisie avaient dans la même commune deux adminis- 
trations distinctes, les deux ordres nommaient chacun 
leurs défenseurs des pâturages; mais ces officiers, quoi- 
que procédant d'une élection différente, vivaient en par- 
faite intelligence, en pleine unité, et ne rivalisaient que 
de zèle et de patriotisme. 

Voyons-les à l'œuvre. 

1. Invent, des arch. comm. par E. du Puy, chap. xxix et chap. géné- 
ral, art. 108. 

2. Voyez ci-après, livre IV, chap. i ,r . 

3. Le morcellement de l'administration est un phénomène fort remar- 
quable que présentent les démocraties grandes ou petites. 
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En 1363, les défenseurs des pâturages trouvèrent 
paissant dans le territoire de Beaucaire un troupeau de 
menu bétail appartenant à l'abbesse, dame de Saint- Paul 
ou à ses gens, et, l'ayant saisi, l'amenèrent à la ville où 
la confiscation fut prononcée par les syndics. Mais, selon 
l'usage, intervint une composition, par laquelle le bé- 
tail fut rendu moyennant une amende payée à la com- 
mune. Or, la dame de Saint-Paul, se croyant lésée dans 
cette affaire, s'adressa au sénéchal pour obtenir restitu- 
tion d'une somme indûment exigée; et le sénéchal 
ordonna que l'argent serait remboursé à la plaignante, 
sans avoir entendu ni fait appeler préalablement devant 
lui les syndics de Beaucaire et les défenseurs. Ces der- 
niers, considérant une telle décision comme contraire 
aux statuts et privilèges de la ville, en appelèrent sans 
hésiter devant le parlement, suivant une cédule du 8 fé- 
vrier 1363, expédiée par Pons Audebrige, notaire 1 . Le 
résultat de ce procès nous est inconnu. 

En 1371, le prieur de Saint- Roman autorisa, par con- 
vention expresse, un marchand de bœufs de l'Auvergne 
nommé Hugues Garnier à faire paître un certain nombre 
de bœufs dans le territoire de Beaucaire. Informés d'une 
telle entreprise, les défenseurs des pâturages se trans- 
portèrent au plan de Font couverte, près de Jonquières, 
où paissaient les bestiaux de Garnier, les saisirent et les 
emmenèrent à la ville comme bien et dûment confisqués. 
Garnier excipa de sa bonne foi, rejeta la faute sur le 
prieur de Saint-Roman qui l'avait trompé, et obtint par 
voie de transaction que son troupeau lui fût rendu 
moyennant une amende de cent francs d'or. Le tout est 
constaté par acte passé devant Bertrand Jean, notaire, le 

21 décembre 1371, dans lequel acte stipulent comme dé- 

1. Arch. de la ville, rote trois Z. 
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fenseurs des pâturages, savoir : pour le corps et univer- 
sité des nobles, Charles de Montalban et Jacques Enguil- 
bert; et pour le corps et université des bourgeois et 
plébéiens, Pons Pellat et Beringuier Alphant 1 . 

A peu près vers la même époque, une grave contes- 
tation s'éleva pour un fait analogue, compliqué d'une 
question de droit foncier, entre les défenseurs des pâtu- 
rages, d'une part, Raymond d'Uzès et Raymond de No- 
garet, se disant seigneurs de Jonquières, dominos se 
dicentes de Joncheriis, d'autre part. La commune obtint 
gain de cause devant la justice locale; mais, sur l'appel 
interjeté par ses puissants contradicteurs, le 26 octo- 
bre 1372 2 , l'affaire fut portée devant le parlement de 
Paris, où elle ne reçut pas une bien prompte décision ; 
car nous avons une procuration consentie par les défen- 
seurs des pâtis, à l'effet de poursuivre les fins de ce pro- 
cès, en date du dernier jour d'avril de l'an 1376, rédigée 
en présence de vénérable personne Hugues du Puy, juge 
de Beaucaire, coram venerabili viro Ilugone de Podio, 
judice dùli loci ftellicadri 3 . On remarque dans cet acte 
que pouvoir est généralement donné de citer devant les 
juridictions compétentes, même les plus élevées, toutes 
personnes ecclésiastiques ou séculières, quelle que soit la 
nature de leurs fonctions ou l'éclat de leurs dignités. 
C'est que la commune de Beaucaire, dans son humeur 
guerroyante, affrontait les adversaires les plus haut pla- 
cés, dès qu'elle voyait ou croyait en danger ses droits, 
ses libertés, ses usages. Les puissances ecclésiastiques, 
pas plus que les puissances séculières, pour nous servir 
des termes de la procuration, n'obtenaient ni merci ni 
trêve, si elles avaient porté la main sur le palladium des 



1. Archives de la ville, cote quatre A. 

2. Arch. de la ville, cote quatre G. 

3. Ibid., cote quatre H. 
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privilèges. Les archives de la ville relatent un long pro- 
cès avec le riri'rcndissiwc archevêque d'Arles, qui, 
s'étant permis de faire paître cinquante-neuf juments 
dans le territoire dè Beaucaire, se les vit saisir par les 
défenseurs des pâturages; procès qui dura plusieurs an- 
nées devant le parlement de Paris, et dans lequel les 
représentants de la commune, armés de leurs vieilles 
chartes et d'une infatigable persévérance, s'adressèrent 
même au roi, dont ils obtinrent des lettres patentes, du 
2 octobre 1402 

On voit que ces administrateurs du moyen âge ne 
reculaient pas plus sur l'arène judiciaire que sur toute 
autre. Quelquefois même leur ardeur les emporta trop 
loin. En effet, les fermiers et les éleveurs de bestiaux de 
la commune faisaient souvent garder leurs brebis par des 
domestiques étrangers, qui, possédant en propre quel- 
ques bêtes à laine, les menaient paître avec les trou- 
peaux de leurs maîtres, et cela sans permission spéciale 
des syndics. Les défenseurs des pâturages, voyant là une 
contravention flagrante, se livrèrent à des exécutions 
rigoureuses contre ces pauvres gens. Mais les éleveurs 
et les fermiers, prenant fait et cause pour leurs hommes 
de service, portèrent la question devant la cour royale de 
Beaucaire, et là, parties ouïes, et attendu, en droit, que 
d'après un usage immémorial les bergers étrangers pou- 
vaient tenir jusqu'au nombre de trente bêtes sur les 
troupeaux à eux confiés, sans être obligés à se pourvoir 
d'une autorisation formelle près de l'administration; en 
fait, que le nombre de trente n'avait pas été dépassé par 

1. Arch. de la ville, cote quatre D. — Ces lettres patentes sont men- 
tionnées dans le Transumpl des privilèges... lùlocentibus litteris reyiis 
per bonœ memoriœ Carolum quondam Framorum reyem concessis, qui- 
bus clare ostenditur et Ulucidatur privilcgium supra descriplum quoad 
defensores paluorum. 
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les prétendus délinquants, l'exigence des susdits défen- ■ 
seursfut déclarée vexatoire et mal fondée, suivant ordon- 
nance du 7 novembre 1377, qui eut force de règlement 
local pour l'avenir. 

Malgré la surveillance sévère exercée , comme on a 
vu, par les défenseurs des pâturages, il eût été possible, 
facile même, d'introduire le bétail étranger dans le ter- 
ritoire de Beaucaire, et de l'y maintenir impunément, en 
colludant avec un fermier ou un éleveur de bestiaux, qui 
se serait, le cas échéant, déclaré propriétaire de ce 
bétail, et aurait ainsi rendu vaine toute poursuite. Pour 
prévenir une fraude si préjudiciable aux intérêts de la 
ville et en môme temps si aisée à pratiquer, un règle- 
ment fut fait , d'après lequel tout habitant de la com- 
mune était tenu de déclarer à l'autorité le nombre de 
tètes de bétail qu'il possédait. Si le nombre paraissait 
excessif ou suspect, les syndics le réduisaient arbitrio boni 
riri, et, dans tous les cas, ils déterminaient, eu égard 
à la personne et aux circonstances, un maximum. Si 
plus tard les défenseurs des pâturages trouvaient que ce 
maximum avait été dépassé, tout le bétail surnuméraire 
était saisi et confisqué comme s'il eût appartenu à un 
étranger 1 . Le prieur de Saint- Roman ne pouvait, par 
suite d'un traité particulier, comme nous l'avons déjà 
dit, tenir sur son propre territoire qu'un certain nombre 
de bestiaux, à cause des droits de dépaissance que la 
ville de Beaucaire exerçait sur ce territoire même, et 
que le prieur aurait pu rendre illusoires en augmentant 
à son gré le nombre de ses troupeaux. 

1. 11 y avait en outre une amende de 50 livres, dont moitié (3/6 J reve- 
nait au roi, un tiers (2/0) à la chaussée, et 1/0 au dénonciateur. 
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III. 

Arrivons à 1465. Nous voyons pour la première fois 
apparaître certaines conditions d'éligibilité imposées aux 
défenseurs des pâturages. Les archives de la ville nous 
apprennent : 1° que ces officiers sont désormais choisis 
parmi les membres du conseil; 2° qu'ils doivent être 
gens qualifiés. On reconnaît ici une des concessions qui 
furent faites par les bourgeois et plébéiens à l'ordre de 
la noblesse pour faciliter et consommer la fusion des 
deux universités. 

Jusqu'alors nous avions vu quatre défenseurs des 
pâturages, deux nobles, deux bourgeois : le procès-ver- 
bal d'élection du 10 août 1A65 mentionne la nomination 
de cinq; mais bientôt le nombre descendit à quatre, 
comme par le passé, et ne varia plus. 

Dès leur début, les nouveaux défenseurs tombèrent 
dans l'excès de zèle qui avait parfois égaré leurs devan- 
ciers. C'est contre le commandeur de Saint-Pierre de 
Camp public qu'ils tournèrent leurs armes. Ils soute- 
naient que ce dernier, dont ils avaient surpris et confisqué 
le bétail, n'était pas habitant de Beaucaire dans le sens 
légal du mot; qu'il contribuait à l'entretion et à la répa- 
ration des chaussées du Rhône, non en qualité d'habi- 
tant, mais pour la conservation des terres de sa com- 
manderie, etc. Le sénéchal n'admit pas un système 
évidemment trop subtil; il ordonna que la commune 
rendrait les brebis saisies, si elles existaient en nature, 
sinon leur légitime valeur, et que désormais le comman- 
deur jouirait du droit de pacage dans le territoire de 
Beaucaire, comme le reste des habitants. Appel au par- 
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lement de Toulouse; mais le 21 juillet 1475, arrêt con- 
firmatif de la sentence du sénéchal 1 . 

A partir de ce moment, l'ère des grands procès expire, 
et la fin du xv* siècle est marquée par une transaction 
passée entre les consuls de Beaucaire, stipulant en leur 
qualité, d'une part, et 1° Louis-Guillaume Louet, baron 
de Calvisson et seigneur de Jonquières; 2° Henri de Bor- 
dic, coseigneur dudit Jonquières, d'autre part. 11 fut 
convenu par cet acte, en premier lieu, que le seigneur 
de Jonquières renonçait à l'action par lui intentée contre 
les Beaucairois en désistât de leurs anciens droits et 
usages sur son terroir; — en deuxième lieu, que les 
habitants de Beaucaire pourraient couper et prendre le 
bois de garrigue, pécher, chasser et faire paître dans 
tout le territoire de Jonquières, Saint-Vincent, Saint- 
Laurent et Palus, jusqu'aux terroirs de Nimes, Manduel 
et Redessan, sans payer droits de pasquerage ou autres ; 
— en troisième lieu, que nul bétail étranger ne pourrait 
être introduit dans les susdits territoires sans le consen- 
tement mutuel desdits consuls et seigneurs ; — en qua- 
trième lieu, qu'à défaut de ce consentement les habitants 
de Beaucaire pourraient saisir et mener en ville le bétail 
trouvé en contravention, et faire payer au maître les 
amendes ou droits accoutumés selon leurs privilèges; — 
en cinquième lieu, que l'argent des condamnations serait 
partagé en quatre parts, dont trois appartiendraient aux 
seigneurs de Jonquières, et une aux consuls, défenseurs 
des pâturages et habitants de Beaucaire, quelle que fût 
la partie qui eût fait la capture. 

I. Arch. de la ville, cote vingt E, vingt G, vingt H. — Cette affaire 
compte parmi les plus considérables. Les "griefs articulés en appel par la 
commune contre F. Raymond Ricard, grand prieur de Saint-Gilles, à qui 
appartenait la commanderie de Saint-Pierre, sont au nombre de cinquante- 
trois et occupent seize feuillets de parchemin. 
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Cette transaction, dressée par le notaire Denis de 
Cbastellux, est du 31 octobre 1A78. 

Désormais, les défenseurs des pâturages continuent 
leur service, mais sans bruit; leurs faits et gestes ne 
sont plus écrits sur parchemin : les annales de la com- 
mune n'enregistrent plus leurs exploits. Ce sonl des o//i- 
eiers fort utiles, disait Élie du Puy en 1009; mais quelle 
que fût leur utilité, l'institution de ces ofliciers munici- 
paux perdit peu à peu de son importance, à mesure que 
le pouvoir tendit partout à se concentrer : elle disparut 
totalement, lorsque Louis XIV eut réorganisé la munici- 
palité dans le sens des principes modernes. 



CHAPITRE 111. 



LES LEVADIERS ET RORIN1ERS. 



I. 

On donnait le nom de lévadiers eT robiniers (en latin 
levaderii et robinarii) à des ofliciers municipaux chargés 
de la réparation et de l'entretien tant des digues du 
Rhône que des fossés du territoire. 

Nous ignorons la date précise de leur institution; les 
titres que nous avons pu consulter ne remontent pas 
au delà de 1300. Il est évident toutefois que du moment 
où des chaussées s'élevèrent pour contenir le fleuve dans 
son lit 1 ; du moment où l'agriculture ouvrit aux eaux 
stagnantes de la plaine des voies d'écoulement vers les 

I. Elles existaient avant 12G5, puisqu'une charte de cette année affecte 
le produit d'un impôt à leur reconstruction. 
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fonds inférieurs, il fallut des agents pour réparer, con- 
server, surveiller ou améliorer un si vaste ensemble 
d'ouvrages; pour imposer les parties intéressées, plai- 
der, discuter, transiger avec elles, percevoir les taxes, etc. 
De là naquit une véritable administration, qui eut ses 
directeurs, ses collecteurs de tailles, ses conducteurs de 
travaux, ses gardes, enfin son conseil môme, distinct de 
celui de la commune. 

Les lévadiers et robiniers étaient élus chaque année 
en même temps et de la même manière que les autres 
officiers auxiliaires de l'administration municipale. Un 
des plus anciens procès-verbaux d'élection dont il reste 
trace, celui du 10 mars 1335, parle des lévadiers et 
robiniers; mais ils existaient longtemps avant. 

On les nommait pour un an; il y en avait ordinaire- 
ment six : le nombre pouvait être porté à douze, suivant 
la gravité des circonstances et les besoins du service. 
Dans quelques actes du xiv e siècle, nous en voyons com- 
paraître deux seulement, un représentant de la noblesse, 
un de la bourgeoisie, à cause de la séparation adminis- 
trative des deux ordres. 

La commune de Fourques, se trouvant par rapport au 
Rhône dans une situation identique avec celle de Beau- 
caire, avait aussi ses lévadiers. Les archives de Beaucaire 
mentionnent un traité passé le *23 janvier 1304 entre les 
lévadiers des deux communes, d'après lequel il est con- 
venu que celles-ci contribueront aux dépenses exigées 
pour la réparation des chaussées de Beaucaire, au pro- 
rata des terres que les parties possèdent dans leur ter- 
ritoire respectif, et qui avaient coutume d'être cotisées 1 . 

Ce traité ne fut pas le seul. Un acte des 10 et 18 mai 
1385, dressé par Beringuier Vaqueyrolles, notaire, et 

1. Arch. de la ville, cote sept E. 



Digitized by Google 



28 



HISTOIRE DE BEALCA1UE. 



dont le texte nous est parvenu, parle d'une convention 
intercommunale, suivant laquelle Beaucaire et Fourques 
payaient par moitié les frais de réparation des digues, en 
cas de rupture sur l'un ou sur l'autre territoire. Voici un 
sommaire de cet acte, dont les énonciations confirment 
d'ailleurs ce que nous avons dit sur l'organisation des 
lévadiers et robiniers. 

Le 16 mai 1335, noble Hugues Pierre, damoiseau, et 
Jean Alézieu, bourgeois, lévadiers des nobles, bourgeois 
et plébéiens de Beaucaire, créés et institués en et pour 
ladite année, se transportent avec leur notaire dans la 
commune de Fourques, sur un domaine appartenant à 
Martin Durand , lévadier de ce dernier lieu ; et là, de 
vive voix, exposent à cet officier que pour l'utilité géné- 
rale du roi et des deux communes, comme aussi pour la 
conservation des fruits des deux territoires, eux, léva- 
diers susnommés des nobles et peuple de Beaucaire, se 
sont proposé, de l'avis de leur conseil, et ont résolu avec 
l'aide et assistance de Notre-Seigneur Jésus -Christ, de 
fermer les brèches faites sur plusieurs points des chaus- 
sées de Beaucaire par les débordements du Rhône, tant 
depuis peu que l'année précédente où la crue des eaux 
fut excessive; que telle est leur volonté, et que le ven- 
dredi suivant ils doivent mettre' la main à l'œuvre : 
déclarant enfin audit Martin Durand, en sa qualité, que 
le lieu de Fourques, toutes les fois que semblable mal- 
heur arrive aux chaussées de Beaucaire, doit concourir 
aux travaux de fermeture des brèches et payer la moitié 
de toutes les dépenses qu'entraînent ces travaux et 
autres réparations, vu que les habitants de Beaucaire 
sont tenus à leur tour de contribuer aussi pour moitié 
aux frais de réparation des chaussées de Fourques, quand 
celles-ci sont ouvertes et emportées par le Rhône, le tout 
en conformité des conventions existantes entre Fourques, 
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Beaucaire et ses lévadiers; qu'il ait donc, lui Durand, à 
se rendre en personne à Beaucaire, le lendemain matin, 
arec ses collègues, s'il en a, pour visiter les lieux et 
aviser aux ouvrages à exécuter, de concert avec les syn- 
dics et lévadiers de Beaucaire ; protestant de tous dom- 
mages-intérêts en cas de retard des réparations prove- 
nant de la faute ou du refus de concours du lévadier de 
Fourques. 

Martin Durand leur répond qu'il ne s'oppose point à 
ce que lesdites brèches soient fermées ni que toutes répa- 
rations nécessaires soient faites aux chaussées par les 
habitants mêmes de Beaucaire; qu'il se rendra à Beau- 
caire, le dimanche suivant, s'il plaît à Dieu; examinera 
sur les lieux ce qu'il convient de faire, se concertera avec 
les syndics de la commune et les lévadiers ou tous autres 
délégués, et que ce jour-là même il fera auxdits syndics 
et lévadiers telle réponse que de raison. 

Le notaire dresse procès-verbal du dire respectif des 
parties; et, le dimanche 18 e jour du même mois de mai, 
Martin Durand s'étant rendu à Beaucaire, déclare en pré- 
sence des lévadiers Hugues Pierre et Jean Alezieu, avoir 
examiné les ouvertures et crevasses faites par la violence 
des eaux du Rhône aux chaussées de Beaucaire, qui 
exigent de solides et promptes réparations, notamment 
la brèche pratiquée près du rieur courent des Frères 
Mineurs , avoir vu que les habitants de Beaucaire ont 
commencé de boucher cette dernière brèche; déclare en 
outre consentir à ce que les travaux soient poursuivis en 
la même forme et aux mêmes fins, et que les autres 
brèches soient également fermées par les soins des gens 
de Beaucaire : ajoutant que les chaussées de Fourques 
sont, elles aussi, entrouvertes sur plusieurs points par 
suite des mêmes inondations, et qu'il est urgent de les 
réparer; à quoi il va s'occuper, ainsi que les habitants 
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de Fourques, les dépenses qui se feront dans les deux 
localités devant se compenser : s* obligeant même, lui 
Durand, en la qualité qu'il agit , à payer, s'il y avait 
lieu, toute différence, dans le cas où les réparations des 
chaussées de Beaucaire monteraient plus haut que celles 
des chaussées de Fourques, comme l'ont voulu et réglé 
les traités existants entre les deux pays. 

Et le notaire clôt son procès-verbal qui présente cette 
particularité d'avoir été dressé in earreria publiea, en 
plein air, sur la voie publique 1 . 

Il semblerait, d'après ce qui précède, que les frais de 
reconstruction des digues furent supportés en entier par 
les communautés de Beaucaire et de Fourques; on fit 
contribuer cependant et Bellegarde et le grand prieur 
de Saint-Gilles. Nous voyons en efiet dans les archives 
que le 17 septembre de la même année, les lévadiers de 
Beaucaire et de Fourques, les représentants de Belle- 
garde et le procureur du grand prieur de Saint- Gilles, 
réunis par-devant le lieutenant du viguier de Fourques, 
passent un bail avec des entrepreneurs pour la fermeture 
des brèches encore existantes aux chaussées de Four- 
ques, et s'obligent envers ces mômes entrepreneurs, au 
sujet des travaux déjà faits, à leur payer un solde de 
compte s'élevant à 260 francs d'or. Acte est dressé par 
Raymond Fabre, notaire 2 . 

En général, dans le cas de rupture des digues du 
Rhône, les communautés les plus voisines du fléau s'en- 
tendaient pour faire à frais communs les réparations 
urgentes; puis réclamaient payement de leur quote-part 
aux lieux et propriétaires intéressés. Saint-Gilles (ville, 
abbaye et chapitre), l'abbé de Franquevaux, l'abbé de 

1. Arch. de la ville, cote sept O. 

2. Ibid., cote sept G. 
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Psalmodi, Aiguesmortes, Vauvert, Lunel, Saint-Laurent 
d'Aigouze, Marsillargues, Aimargues, Le Caylar et tout 
le bas pays, furent obligés souvent de concourir à la 
dépense, surtout lorsque les dommages à réparer avaient 
évidemment par leur gravité un caractère d'intérêt 
public; mais ce n'était pas toujours sans résistance : il 
fallait que l'autorité suprême intervînt. On peut consulter 
là-dessus l'inventaire des archives de Beaucaire fait par 
Élie du Puy, chap. XV, où sont énumérées « les pièces 
justificatives pour contraindre les lieux inférieurs inté- 
ressés dans les débordements du Rhône à contribuer aux 
réparations des chaussées. » 

On comprend que s'il eût fallu attendre le consente- 
ment et le concours de tant de parties pour fermer des 
brèches vomissant les flots du Rhône dans la plaine d'Ar- 
gence, plusieurs années se seraient succédé, et le mal 
eût été irréparable. On s'explique de la sorte les con- 
ventions particulières qui existaient entre Beaucaire et 
Fourques, entre Beaucaire et Bellegarde, enfin la tran- 
saction du 4 mai 1400, trop importante pour être passée 
sous silence. 

Ledit jour 4 mai 1400, devant les notaires Guillaume 
Truchaud, Barthélémy Régis, Jean de Théziers et Déodat 
de Combetz, les habitans de Beaucaire, de Fourques, de 
Bellegarde, et le grand prieur de Saint-Gilles, après 
avoir protesté quoi se chargeant des réparations des 
chaussées ils n'entendent nullement décharger ceux qui 
doivent y contribuer, comme étant également intéressés à 
la conservation des digues, conviennent que toutes les 
dépenses qui se feront à l'avenir pour fermer les trous, 
ouvertures, démolitions desdites chaussées, remuement 
ou changement d'icelles, constructions de paliéres et 
autres fortifications dans l'étendue du terroir de Beau- 
caire, seront supportées à concurrence de trois quarts 
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par les habitants de Beaucaire, et à concurrence d'un 
quart par les autres parties contractantes; — que réci- 
proquement les réparations qu'il faudra faire aux chaus- 
sées de Fourques, à partir des limites du terroir de 
Beaucaire jusqu'au lieu dit le Pcyrou (le chaudron) se- 
ront payées, savoir : par les habitants de Fourques, de 
de Bellegarde et le grand prieur de Saint-Gilles, à con- 
currence de trois quarts, et par les habitants de Beau- 
caire, à concurrence du quart restant; — qu'enfin ils 
demeurent respectivement tenus de s'avertir les uns 
les autres des réparations nécessaires à faire, avant d'y 
travailler 1 . 

Les rois de France, intéressés, eux aussi, à l'exis- 
tence des digues *, à cause surtout de leurs salins de 
Peccais, avaient accordé plusieurs dons aux habitants de 
Beaucaire, pour les aider à supporter une si lourde 
charge que celle de l'entretien de leurs chaussées. Par 
lettres datées de Villeneuve-les-Avignon, 27 janvier 1350, ■ 
le roi Jean alloue à la ville de Beaucaire deux deniers 
tournois sur chaque quintal de sel qui serait débité au 
grenier dudit Beaucaire, pour être appliqués à la répa- 
ration des levées du Rhône; et ainsi de suite, de la part 
des rois ses successeurs, qui motivent presque toujours 
les octrois, libéralités, subventions ou concessions de 
privilèges qu'ils font ou confirment en faveur de la ville, 
sur l'énorme fardeau qui lui incombe de se défendre 
contre les irruptions du fleuve. 

1. Arch. de la ville, cote sept B. 

2. Nous parlerons ci-apn's, livre V, à propos des inondations, d'un traité 
de 1334, où intervient le roi par son ambassadeur près du Saint-Siège. 



Digitized by Google 



LIVRE III, CHAPITRE III. 



33 



II. 

L'entretien des fossés jouait dans l'administration des 
lévadiers et robiniers un rôle presque aussi important 
que celui des chaussées. La plaine de Beaucaire était 
traversée au sud-ouest par un canal ou grande artère, 
appelée robine ou roubine, en latin robina, qui, suivant 
toujours les parties basses et marécageuses, amenait les 
eaux pluviales ou autres de tout le territoire jusqu'à 
Saint-Gilles même, près de l'endroit nommé Pharaon, 
d'où elles gagnaient les étangs et la mer. Une multitude 
de fossés grands ou petits venaient déboucher comme 
autant d'afïïuents dans cette roubine centrale : saint 
Louis l'avait fait ouvrir pendant son séjour à Aigues- 
mortes, s'il faut en croire une tradition populaire que 
rien ne semble contredire. 

Vers la fin du xnr* siècle, la roubine était comblée, 
faute d'entretien suffisant, manque d'accord ou mauvais 
vouloir parmi les communes et possesseurs de fiefs, dont 
elle desservait les fonds; d'où résultait une espèce de 
submersion du territoire. Raymond Decan, seigneur de 
Broussan, représenta au roi Philippe le Bel « qu'il serait 
extrêmement avantageux, soit pour les intérêts du do- 
maine royal, soit pour ceux des particuliers, de faire ou- 
vrir la roubine qui était entre Beaucaire et Saint-Gilles 
dans le territoire d'Argence {robina qam est inter Belli- 
cadrum et cillant saneti Egidii, in terri/orio de Aryen- 
tia) : on avait si fort négligé ce canal, qu'il était entiè- 
rement fermé. » Le roi manda en conséquence au sénéchal 
Alphonse de Rouvray, par lettres datées de Senlis le len- 
demain de la Pentecôte, c'est-à-dire le 7 juin 1294, qu'il 
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fît ouvrir et nettoyer cette roubine, sHl trouvait que la 
chose fût utile, et qu'il fit la répartition des frais entre 
ceux qui y auraient intérêt l . 

Environ quarante ans plus tard, le grand prieur de 
Saint-Gilles et autres particuliers avaient, sur leurs pro- 
pres terres, près du lieu appelé Pharaon, établi une 
digue qui barrait le canal par où s'écoulaient principale- 
ment les eaux de la roubine d'Argence, et leur faisait 
prendre une direction moins favorable au débit. Le terri- 
toire supérieur se ressentit bientôt d'une telle entreprise; 
les champs furent noyés, les blés perdus. Plainte est por- 
tée au roi de France, Philippe de Valois, qui, par lettres 
patentes, du samedi devant la Madeleine de l'an de grâce 
1330, adressées au sénéchal de Beaucaire et à Guillaume 
de Villars, juge des appeaux de Toulouse, ordonne que la 
ferre d'Argence dont le roi a la quarte partie des fruits 
soit égoultée et retournée en l'état ancien ; mande et com- 
met les susnommés à l'effet de faire pratiquer ledit 
ègouttement et ouvrage en la meilleure et plus profitable 
?nanière, nonobstant quelconques appellations fri- 
voles, etc. 

En conséquence, Hugues Quieret, sénéchal de Beau- 
caire et Nîmes, et Guillaume Villars, se rendirent sur les 
lieux contentieux, apud sanctuni Egidiut/t, et là ils con- 
voquèrent le révérend père en J. G., abbé de Saint- 
Gilles; Pierre Hugues, Raymond de Gamargues, Jean 
Albert, Rostaing Radulphe, Hugues de Vailiguières et 
quelques autres, agissant tant pour eux que pour les 
autres nobles et bourgeois de Beaucaire; Raymond Ar- 
lhac, Pierre Daudet, pour les habitants de Bellegarde; 
Guillaume Fressac, Raymond Régagnol et Guillaume 
Holgar* de Fourques, tant pour eux que pour les autres 

1. Ménard, tome i« r , p. 401. 
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habitants (te Fourques et de son territoire; Jean De- 
moute, Fierre Champeau, pour les habitants de Saint- 
Gilles; noble et religieuse personne, Jean de Villaret, 
précenteur de la maison hospitalière de Saint-Gilles; 
enfin le vicomte seigneur de Bellegarde et de Broussan. 

Les parties étant contraires en fait, une enquête fut 
ordonnée par les commissaires sur la question de savoir 
par où débouchaient, de toute ancienneté, les eaux de la 
roubine à Saint-Gilles. De nombreux témoins déposèrent. 
11 fut établi que de tout temps le déversoir principal 
avait existé à l'endroit appelé Pharaon, où les eaux 
étaient autrefois reçues dans un large et profond canal 
pouvant porter bateau; qu'enfin ladigue était un ouvrage 
de création récente, etc. L'enquête se trouva concluante 
pour les habitants de Beaucaire, auxquels le sénéchal ren- 
dit immédiatement justice en faisant détruire le barrage. 
Tous ces détails sont consignés dans un procès-verbal 
suivi d'ordonnance, dressé par Pierre de Mons, notaire, 
le 21 septembre 1330 et jours suivants. 

Cet acte renferme une fouie de renseignemënts pleins 
d'intérêt. 

Les Beaucairois dépeignent ainsi leur triste situation, 
résultat de l'obstruction de la roubine : Quœ quîdem 
loca (territorium Argentiae) propter diversos et continuos 
defln.tmdicti territorii aqais emeryentibus et con/îuenli- 
bm inundati et occupait, terraruni frùgibus diutius ca- 
ruerunt, et habitatores promis c.csales e/fecti sunt et 
mendici*. 

Un des témoins de l'enquête, Bernard Baudoin, pê- 
cheur, âgé de 70 ans, parle au contraire de l'ancienne 

4. Ces terres, devenues une espèce de lac par l'effet de l'accumulation 
et du gonflement des eaux qui manquant de débouché, n'ont donné depuis 
longtemps aucune récolte ; les habitants se sont expatriés et vivent au 
loin en mendiant. 
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fertilité de la plaine de Beaucaire : dixit etiam quod ma- 
gna Militas esset et gentibus S. Egidii, Bellicadri, Bel- 
lœgardœ, et alibi dominio régis, ut aquœ egotarentur; 
quod eo tempore, de quo sape ri us déposait, eu m dicta' 
aquœ haberenl suum deversum in inferiori, tôt a Argen- 
tin, quœ mine sunt paludes, erat bladata ; ita quod tune 
temporis rej' habebat videlicet pro annis de suis quart is 
decem et septem rel deeem et oeto millia setaria bladi*. 

On voit aussi présents avec leurs conseillers les robi- 
niers de Beaucaire, agissant pour la commune et requé- 
rant acte public de tout ce qui s'est fait. De quibus 
omnibus Johannes Albert i et Hugo de Valle-Aquaria, ro- 
binarii de Bellicadro ; dominas Peints Hugonis et Pet rus 
Nicolaus, eorum consiliarii, pro se ipsis et aliis posses- 
siones habentibus in Argent ia, neenon Guillelmus (ïasco- 
nis, Baymnndns Beganhola de Furchis. pro se ipsis et 
aliis... petierunt sibi fîeri publiai instrumenta. 

Jean Albert et Hugues de Valliguière, robiniers de 
Beaucaire, représentaient, le premier l'ordre des bour- 
geois, et le second celui de la noblesse, car nous trou- 
vons dans le même acte un passage qui détermine leurs 
qualités respectives : dicti domini commissarii, rolentes 
se plane i informa re de proposais, ... receperunt testes, 
videlicet Johannem Alberli, burgensem Bellicadri,... 
Hugonemde Valle-Aquaria, domicellum de Bellicadro. 

Enfin le sénéchal ordonne qu'une fois l'ouverture ré- 
tablie au Heu de Pharaon, tous les possesseurs des fonds 
supérieurs et inférieurs creusent des fossés autour de 

1. Il ajoute qu'il y aurait grand avantage pour les communautés de 
Saint-Gilles, de Beaucaire, de Bellegarde, et d'ailleurs pour le domaine du 
roi, à ce que les eaux fussent évacuées; qu'à l'époque dont il a déjà parlé 
et où les'eaux avaient leur écoulement vers les fonds inférieurs, toute la 
plaine d'Argence, aujourd'hui transformée en marais, était couverte de 
moissons, à tel point que le roi percevait chaque ann^e pour ses quartes 
de 17 à 18,000 setiers de hlé. 
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leurs propriétés, les tiennent bien nettoyés, de manière 
à ne pas arrêter les eaux dans leur pente naturelle; que 
si quelqu'un, principalement dans la partie basse, négli- 
geait de ce faire, et que les autres, par la faute d'un 
seul, eussent à souffrir du retour des eaux, le contreve- 
nant serait tenu a des dommages-intérêts. En même 
temps, joignant l'action à la parole, le sénéchal fait ou- 
vrir la brèche par laquelle, rendues à leur ancien lit, les 
eaux de la plaine d'Argence s'échappent avec impétuo- 
sité, et, d'un 'saut, vont droit aux bas-fonds. /lis prœ- 
missis, dit énergiquement le texte latin, incontinente 
dominas sencsrallus suam dictant ordinationem èxse- 
qncndo, dictam apcrtararn aperire facit, if a quod aqua 
Argentiœ robinœ vetcris diclnm suum cursutn relocem 
habucrit, uno salin eundo rccte ad inferiorvs partes. 

On peut voir, par ce qui précède, que les robiniers 
n'étaient pas sans occupation. Il leur fallait tenir en bon 
état la grande roubine, les roubines secondaires; veiller a 
ce que les particuliers eussent leurs fossés ouverts et 
communiquants ; veiller également à ce que dans les ter- 
ritoires inférieurs il ne se fit aucun barrage, aucune en- 
treprise nuisible aux fonds supérieurs; représenter la 
commune en cas de procédure ou d'enquête devant tous 
commissaires; faire tous dire, réquisitions ou réserves. 
Mais leurs fonctions devenaient bien plus difficiles, lors- 
que le Rhône renversant les chaussées inondait la plaine, 
comblait de limon, de sable et de gravier toutes les voies 
d'écoulement existantes, déchirait le sol, modifiait les 
pentes même du terrain et obligeait à renouveler le 
système de canalisation, ce qui arrivait plus souvent 
qu'on ne pense. En ces moments-là, les lévadiers et 
robiniers étaient accablés d'une double responsabilité : 
les digues d'une part, les fossés de l'autre. C'est alors 
que le conseil de la commune leur adjoignait des officiers 
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surnuméraires, en élevant le personnel jusqu'à huit, dix 
ou douze membres, comme nous l'avons déjà dit. 

III. 

Là ne se bornaient pas les attributions des lévadiers 
et robiniers; c'étaient eux qui dressaient les plans et 
devis des travaux, déterminaient la part d'intérêt que tel 
ou tel fonds avait à la réparation projetée, faisaient la 
répartition de l'impôt entre tous les contribuables, en 
poursuivaient le recouvrement, touchaient et dépen- 
saient l'argent, puis rendaient compte de leur gestion. 

Les archives de la ville relatent une délibération 
prise le dernier d'octobre 4325 par le conseil des léva- 
diers de Beaucaire et de Fourques, émettant l'avis qu'ils 
imposent et lèvent deux deniers tournois sur chaque 
cétérée de tous les possesseurs au terroir d'Argence et 
terroir voisin, pour les frais des réparations à faire aux 
chaussées. Acte est dressé par W Simon Hugues 

Les mêmes archives nous apprennent qu'en 1318 les 
lévadiers de Beaucaire et de Fourques avaient demandé 
à la dame Simone de Bellcgarde payement de la cotisa- 
tion à laquelle on l'avait imposée, comme usufruitière de 
la terre dite Codolette, dans les frais de réparation des 
digues du Rhône. Opposition de la part de ladite dame : 
il s'agissait d'un fonds marécageux dépendant de la sei- 
gneurie de Bellegarde. Sur quoi on signe un compromis 
suivi d'une sentence arbitrale, par laquelle il est décidé 
que si la terre n'éprouve aucune amélioration, c'est-à- 
dire reste sujette aux eaux, elle payera demi-taille; que 
si au contraire elle est desséchée et rendue propre à la 

1. Arch. do la ville, cote sept K. 
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culture, elle payera taille entière. La sentence est rôdU 

. gée par le notaire Gassuin, 1 er mai 1318 

Nous avons trouvé quelque chose de plus curieux î 
c'est un jugement rendu le 19 janvier 1436 par Tanne- 
guy du Châtel, commissaire député par le roi sur le fait 
des comptes en Languedoc. L'abbé de Psalmodi, tant en 
son nom particulier qu'en celui de son couvent et de la 
communauté de Saint-Laurent d'Aigouze, se prétendait 
lésé dans la répartition d'un impôt relatif aux chaussées. 
Nos lévadiers, nullement convaincus par les raisons que 
donnait l'abbé, poursuivaient le recouvrement avec 
rigueur; les blés du couvent avaient été saisis et se 
trouvaient sous séquestre. Tanneguy du Châtel, faisant 
droit à l'opposition, réduisit la part contributive des 
plaignants à 150 moutons d'or. Au bas de la sentence on 
voit une mainlevée de la saisie des blés accordée par le 
lieutenant du sénéchal pour tout ce qui dépassait la 
valeur de 150 moutons d'or, plus la quittance de cette 

. somme consentie par Henri de Rosnyvinen, lieutenant du 
viguier, et par laquelle l'abbé, son couvent et la com- 
mune de Saint-Laurent d'Aigouze sont bien et dûment 
libérés 2 . 

Après que les lévadiers et robiniers avaient ter- 
miné leurs opérations, ils présentaient leur compte au 
conseil de la commune, qui nommait des auditeurs pour • 
l'examiner et approuver tant en recette qu'en dépense, 
s'il y avait lieu, comme il appert d'une délibération du 
6 mars 1309 3 . Quelquefois ce compte, vu le nombre des 
parties intéressées ou l'importance des sommes, était 
rendu à des commissaires spéciaux d'un ordre plus élevé. 
Suivant acte dressé par le notaire Gassuin le 11 des ca- 

î. Arcli. do la ville, cote sept D. 

2. Ibid., cote sept V. 

3. Ibid., cot» sept L. 
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lendes de décembre de l'an 1308, les lévadiers de Beau- 
caire, de Fourques et de Bellegarde, comparaissent dans 
le cloître des moines de Beaucaire, par-devant nobles 
Guillaume Allemand, lieutenant du viguier, et Guillaume 
de Bochemaure, chevalier, lieutenant du juge, délégués 
à cet effet par le sénéchal, et rendent compte des tailles 
imposées pour les réparations des chaussées, avec dési- 
gnation tant des terres contribuant à la dépense que de 
la contenance de ces mêmes terres 1 . On y voit le tableau 
suivant dont les chiffres méritent, ce nous semble, d'être 
conservés : 

Terre de Beaucaire 19,809 cétérées. 

Terre gaste du roi 2,000 

Fourques. 16,o/iO 

Bellegarde 5,000 

A propos de quoi, Élie du Puy, dans l'inventaire des 
archives 2 , consigne cette observation : « Le terroir de 
Fourques vérifié sur la figure que M. de Comans a fait 
faire depuis les pâtis et palus de Beaucaire et Bellegarde 
jusqu'aux chaussées du Bhône, inclus lesdites chaussées, 
se trouve maintenant de la contenance de 17080 cété- 
rées; ce qui fait 1040 cétérées de plus qu'il ne contenait 
anciennement, et ce qui montre une très grande usurpa- 
tion sur les palus et herbages de Beaucaire ou de Belle- 
garde. » 

1. Arch. de la ville, cote sept J. 

2. Cfaftp. XIV. 
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CHAPITRE IV. 

LES VOYERS. — LES ESTIMATEURS JURES. — LES 
GARDES - FRUIT S. — LES INSPECTEURS DES HALLES. 
— LES MESUREURS. — LES INSPECTEURS DES 
ANDRONES. 

Les voyers, carrerii, du latin barbare carreria ou 
carricra, avaient dans leurs attributions la voirie urbaine 
et rurale. 

Ils étaient élus au nombre de quatre, lors de la con- 
stitution annuelle de la municipalité, et pouvaient, à ce 
qu'il paraît, être pris dans toutes les positions sociales : 
ils formaient avec les lévadiers et robiniers le corps d'in- 
génieurs de la commune. 

On les trouve nommément désignés parmi les officiers 
politiques dans le procès-verbal d'élection du 10 août 
1A05 ; mais ils existaient bien longtemps auparavant. On 
lit en eflet dans le règlement de police ou statuts de 1373 
l'article suivant : « Quod nullité sit misas tenere scu farcir 
feniorata de feno stabulorum in carrier is publicis infra 
rillam Bellicadri, aat alia turpia f avère, sab panai décent 
solid. luron., medietatc applicanda carreriis ad'hoc de- 
pntatis vcl cuicumque alii primo avvusanti sea denun- 
vianti\ » 

i. u Que personne ne se; permette de tenir ou établir des tas de fumier 
provenant de la litière d'écurie dans les rues publiques de la ville de 
Beaucaire, ni d*y faire toute autre chose contraire à la propreté, sous 
peine de dix sous tournois d'amende, dont moitié reviendra aux voyers à 
ce délégués, ou au premier venu qui se portera accusateur ou dénoncia- 
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A Nîmes, dans les premiers temps, les voyers, avant 
d'entrer en fonction, étaient présentés par les consuls au 
juge royal ordinaire, qui les instituait et leur donnait 
licence d'exercer leur emploi, a avec plein pouvoir, dit 
Ménard, de faire toutes les réparations nécessaires au 
pavé des rues, aux chemins et aux ponts et chaussées, 
non-seulement dans la ville, mais dans tout le territoire, 
et de contraindre à en payer leur contingent tous ceux 
qui étaient tenus d'y contribuer 1 . » 

Les choses se passaient autrement à Beaucaire. Les 
voyers étaient élus et institués chaque année par le con- 
seil de la commune, sans le concours ni l'intervention 
d'aucun oflicier royal; et nos administrateurs, en cette 
partie, comme en toute autre, ne souffraient pas le 
moindre empiétement de l'autorité centrale sur leurs us 
et coutumes. En l'année 149*2, le sénéchal avait donné 
commission à deux notables de Beaucaire, Raymond Al- 
lemand et Charles de Bochemaure, de faire réparer les 
chemins de la commune qui se trouvaient en mauvais 
état. Les consuls, Marie Truchaud, Joseph Chazaud, Be- 
noît Delorme et Jean Mouton, considérant que tous tra- 
vaux à opérer sur la voie publique rentraient dans les 
attributions des voyers, officiers à ce ordinairement et 
annuellement nommés par le conseil, s'opposèrent à l'or- 
donnance du sénéchal, et en relevèrent appel par cédille 
du 26 juin 1A92, qui fut dressée et signifiée par Mathieu 
Si]yaing, notaire de Nîmes 2 . 

tour. >» — 11 ne faudrait pas conclure de cet article que les voyers s'occu- 
paient seulement des questions de salubrité; les archives de la ville, ami. 
H89, dossier coté vingt S, nous apprennent qu'un apothicaire nommé 
Grand s étant permis certaines constructions qui empiétaient sur lu rue, 
ces oflu iers dressèrent procès- verbal contre lui, et U cour royale wUonuu 
la démolition des nouvelles œuvres, avec, défense de recommencer. 
L. Util, '/c A7m<.s, tome u, p. I3(i it 137. 
Arch. de la ville, cote troit S. 
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Nous avons vu plus haut, par le passage de Ménard, 
que les voyers de Nîmes, après investiture, avaient droit 
non-seulement de faire toutes réparations nécessaires aux 
rues, chemins, etc., mais encore de contraindre à payer 
leur contingent de dépense tous ceux qui étaient tenus 
d'y contribuer. Ce double pouvoir appartenait-il aux 
voyers de Beaucaire? C'est vraisemblable, et conforme 
d'ailleurs aux idées du temps et du pays. Ainsi les léva- 
diers et robiniers, préposés à la surveillance, conservation 
et réparation des chaussées du Rhône et des grands fossés 
d'écoulement, étaient également chargés d'imposer les 
propriétaires intéressés, selon leur degré d'intérêt, pro 
rata (parte) quemlibel eorum tangente, et de poursuivre, 
même par voie d'exécution, le recouvrement de la taxe. 
De même, le capitaine de la ville, par un cumul assez 
remarquable du pouvoir judiciaire et du pouvoir exécutif, 
condamnait à l'amende ses justiciables et recouvrait les 
deniers par mains de ses archers et arbalétriers trans- 
formés en percepteurs. Ajoutons que si nous n'avons rien 
trouvé d'aflirmatif sur la question qui nous occupe, nous 
n'avons non plus rien trouvé de contraire. 

On a remarqué peut-être qu'à propos de la présen- 
tation et de Y institution des voyers de Nîmes, nous avons 
dit que les choses se passaient ainsi dans tes premiers 
iemps. C'est que les consuls de cette ville se virent bien- 
tôt enlever le droit même de présenter ces officiers ; et 

fonctions de voyers furent remplies par des commis- 
saires royaux, étrangers au pays, et, comme tels, man- 
quant de ce patriotisme local, qui fut au moyen âge le 
nerf de la commune. « En 137/i, raconte Ménard, on 
profita des premiers moments de tranquillité pour remé- 
dier à divers maux qui n'avaient pas moins causé l'ap- 
pauvrissement de la ville que les malheurs communs. La 
réparation des fortifications et l'entretien des chemins 
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publics avaient obligé nos rois d'y envoyer de temps en 
temps des commissaires qui étaient chargés de visiter les 
lieux et de prescrire ce qu'il y avait à faire pour la sûreté 
publique. Mais ces commissaires, abusant de leur pou- 
voir, ne songeaient qu'à tirer de l'argent des commu- 
nautés; et, sous prétexte de n'exiger que leur salaire, 
commettaient des concussions étranges. Les habitants de 
Nîmes avaient ressenti plus qu'aucun autre lieu tout le 
poids de leurs pilleries, par les fréquents besoins que 
l'on avait eus de tenir cette place en état de défense ; de 
manière que pour s'en affranchir ils supplièrent le roi 
Charles V de leur accorder l'établissement de deux voyers 
qu'ils éliraient chaque année et qui seraient chargés de 
faire, aux dépens de la communauté, toutes les répara- 
tions que demanderaient les chemins publics du terri- 
toire et les murs de la ville. Ce prince leur permit l'ins- 
titution de ces deux voyers qu'il chargea de prêter 
serment de se bien acquitter de leurs fonctions, entre les 
mains du viguier royal de Nîmes. Ses lettres sont datées 
de Paris le 8- d'octobre de cette année 1374. C'est ici 
l'origine fixe et certaine de ces deux sortes d'ofliciers 
municipaux qu'on avait déjà auparavant nommes quelque- 
fois, qu'on connaît aujourd'hui sous le nom d'ouvriers, 
et qui sont encore chargés des mêmes fonctions *. » 

Nous avons littéralement copié ce passage, d'abord 
pour mieux faire comprendre l'utilité, l'importance du 
rôle des voyers; ensuite, pour montrer combien nos ad- 
ministrateurs avaient raison de maintenir intact et de 
faire respecter le droit leur appartenant d'élire annuel- 
lement ces agents auxiliaires; enfin pour constater une 
fois de plus combien la ville de Beaucaire se trouvait 
heureuse de posséder une constitution municipale, qui 

• 

1. Hist. de Nimes, tome n, p. 3'2U. 
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ne livrait pas la communauté aux exactions et pilleriez 
de commissaires royaux, abusant de leur pouvoir et uni- 
quement occupés à tirer de V argent. 

Les voyers procédaient aux travaux et aux répara- 
tions dont ils étaient chargés, soit par mode de régie, à 
l'aide d'ouvriers qu'ils enrôlaient et dirigeaient en per- 
sonne, soit au moyen d'entrepreneurs et de bail d'ou- 
vrage. Mais les voyers de Beaucaire ne joignaient pas, 
comme en dernier lieu ceux de Nîmes, à la voirie propre- 
ment dite, l'entretien des murs de la ville; renfermés 
dans le cercle de leur spécialité, ils restèrent, de fait 
et de nom, de simples earreiriers, comme on les appelle 
dans les manuscrits du xvi e et du xvn e siècle. 

C'est à ces voyers du moyen âge que la commune de 
Beaucaire est redevable des grandes voies charretières 1 
qui sillonnent son territoire, relient entre elles les prin- 
cipales fermes et agglomérations rurales, les mettent en 
rapport avec la ville et les communes limitrophes, et faci- 
litent la circulation, l'échange et le débit de nos produits 
agricoles. 

II. 

Chaque année, la municipalité en se constituant nom- 
mait, parmi les agents auxiliaires de l'administration, trois 
estimateurs Jurés. C'étaient des hommes de capacité et 
de moralité notoires, qui exerçaient avec un caractère 
public les fonctions d'experts et appréciateurs dans cer- 
taines circonstances prévues par les privilèges et par les 
usagés locaux. 

Le Transumpt de 1A63 nous apprend quelles étaient 

1. Dans l'idiome local, on les nomme draïo, du latin directa via. Ce 
mot, dans nos vieux rompoids et registres, a été francisé- et a fait draille. 
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ces circonstances; nous y voyons d'abord que « tout ha- 
bitant de Beaucaire V est et sera cru sur son serment, 
touchant le dommage causé à son fonds ou à ses récoltes, 
de quelque manière et par quelques bêtes ou gens que 
ce soit; de façon que, les dégâts ayant été estimés par 
les estimateurs jures de la ville, celui qui aura souffert 
le dommage ait son action contre le maître du bétail qui 
aura fait ledit dommage, ou qui aura été trouvé le plus 
près de la propriété endommagée, nonobstant le paye- 
ment du ban, comme est et a été jusqu'à présent usité. » 
Nous y voyons ensuite « qu'il ne sera permis à aucun 
habitant de Beaucaire ni à un étranger de lâcher ou faire 
paître ses bestiaux, de quelque espèce que ce soit, dans 
les terres semées, olivettes, prés ou vignes d'autrui, sans 
congé et licence du propriétaire du fonds; ni aussi, 
après que leurs blés auront été recueillis et emportés, 
pendant l'espace d'un mois; excepté les bestiaux rossa- 
tins*, qui, au temps de la moisson, et tant qu'ils seront 
occupés dans ladite ville à fouler les blés, pourront, après 
que les gerbes de blé auront été levées et emportées, 
paître dans toutes les terres quelconques du territoire 

1. Le règlement de 1373 ajoutait bonœ fnuuv, de bonne réputation. 

2. Dcmptis animalibus rossatinis, porte le texte latin. Il s'agit des 
chevaux sauvages de la Camargue employés au foulage des gerbes ; car, 
dans le Languedoc, on ne bat pas, mais on foule les épis sur l'aire pour 
séparer le grain de la paille. « L'origine du foulage et du battage au fléau, 
dit un éminent magistrat et agronome, remonterait à peu près à la même 
antiquité, ainsi qu'on peut l'induire de cette phrase de la Bible : non 
alligabis osbovis trilurantis in area; mais le foulage, malgré sa cherté, 
nous parait devoir être préféré. Bien autrement expéditif que le fléau, il 
met dans peu de temps le cultivateur à même de savoir à quoi s'en tenir 
sur sa récolte; bientôt il lui procure le bonheur de la teyir sous clef, à 
l'abri des nombreuses causes de dommages qui menacent 1rs gerbes; il 
lui en donne la libre disposition au moment où, à bout de toutes ses res- 
sources ordinaires, il va recommencer de dispendieux travaux. — Mémoires 
de l'Acad. du Gard, I8MMI. De l'égrenaye des céréales, par M. G. de 
Ladaime. 
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dudit Beaucaire, comme aussi tous autres bestiaux dans 
les autres propriétés tant de Saint-Pierre de Camp public 
et de Saint-Paul que de Saint-Roman de l'Aiguille; et 
cependant, si quelque dommage est causé par lesdits 
bestiaux, satisfaction sera donnée à celui qui l'aura souf- 
fert, à la connaissance des estimateurs Jurés de ladite 
ville, et les contrevenants seront tenus à la peine qui sera 
imposée et appliquée à la volonté et selon le discerne- 
ment des consuls et conseillers de ladite ville de Beau- 
caire. » 

* 

Le Transnmpt nous apprend encore qu'il appert de 
ce privilège « par-les statuts municipaux faits jadis entre 
les habitants de la même ville, unanimement et sous ^ 
forme d'instrument public signé de la main de M e Beren- 
ger Yaqueiroles, notaire, l'an du Seigneur 1376 et le 
15 e jour du mois de mars; comme aussi par des lettres 
obtenues sur ce, de notre défunt sire Charles, par la 
grâce de Dieu, roi de France, sous la date, à Paris, du 
2*2 août de l'an du Seigneur 137(5... » 

Gomme nous aimons assez à remonter aux sources, 
nous avons eu la curiosité de rechercher ces statuts muni- 
cipaux. L'acte original, Y instrument, a disparu des 
archives, mais la teneur en a été conservée dans le grand 
inventaire fait par E. du Puy, chap. V, cote (rois F. On 
y voit que le conseil de ville, s'étant réuni le 15 mars 
137(5 d'après l'autorisation de Pierre Scatisse,_viguier 
et châtelain , prit une délibération réglementaire sur la * 
police rurale, en conformité des lettres de Charles V, du 
2*2 août précédent 2 . L'assemblée arrêta : 1° que tout pro- 

1. L'inventaire, au lieu de la date du lfx mars .1370, donne celle du 
2 avril 1377, postérieure de 17 jours. La contradiction avec le Tmnsumpt 
n'est qu'apparente. La première date est celle do la délibération; la seconde, 
colle de la confection de la grosse. 

2. Il faut se rappeler que l'année commençait alors le jour de Pâques : 
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priétaire dont les champs, fruits et récoltes auraient été 
ravagés par les animaux d' autrui, serait cru sur parole 
lorsqu'il se donnerait comme témoin oculaire; 2° que si 
le bétail auteur des dégâts n'avait pas été vu, celui qu'on 
aurait trouvé le plus près du lieu des dommages serait 
censé les avoir commis ; 3° que, dans les trois jours de la 
connaissance du fait, le préjudice serait évalué par les 
estimateurs jurés, le maître du bétail dûment appelé ou 
averti, à la diligence du poursuivant ; 4° que le quart de 
l'estimation appartiendrait comme prime à tout dénon- 
ciateur officieux; 5° que si le maître du troupeau, après 
jugement de condamnation et malgré ce jugement, refu- 
sait d'acquitter la somme due, les syndics de la commune 
prendraient en main la cause du propriétaire lésé, et 
poursuivraient à leurs frais, risques et périls, le payement 
de ladite somme, dont un quart, après recouvrement, 
serait adjugé à la ville, comme indemnité légitime des 
peines et soins que lui aurait coûté l'affaire 

Plus d'un siècle après interviennent quelques articles 
additionnels aux statuts de 1376. Un procès- verbal du 
dernier jour de février de l'an 1494, contenant élection 
des syndics faite par le peuple, se termine par un règle- 
ment administratif sur l'exercice du droit de dépaissance. 
On lit dans cet acte, rédigé par le notaire de la cour 
Rostaing Triache, que « défense est faite de faire paître 
aucun troupeau dans les vignes, terres semées et prés, 
depuis le jour de carême prenant 1 jusqu'au jour et fête de 

août précédait mars dans l'ordre des mois. Spécialement, l'année 1370 
commença le 13 avril et finit le 28 mars. 

. I, Cette espèce d'assistance post-judiciaire avait été introduite dans 
l'intérêt des faibles et des petits, dont se seraient aisément moqués les 
riches et les forts. 

2. On désignait ainsi les trois jours qui précèdent le carême, 'et que 
nous appelons maintenant les jours (iras, par opposition à la longue série 
de jours maigres qui suivent. 
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la Toussaint : en cas de contravention, le dommage sera 
évalué par les estimateurs de la ville, et celui qui l'aura 
commis payera le montant de l'estimation au maître du 
fonds endommagé; et, faute par lui de s'exécuter, la 
ville, en corps de communauté, se chargera d'office de la 
poursuite. » 

D'après les textes et les pièces probantes que nous 
venons de passer en revue, le rôle des estimateurs jurés 
se serait borné à l'expertise des dommages ruraux; c'était 
encore une spécialité. On choisissait ces experts dans les 
rangs de la corporation des agriculteurs ou ménagers } 
l'un des trois était toujours pris parmi les anciens, c'est- 
à-dire parmi ceux qui avaient déjà exercé, afin d'instruire 
ou de diriger les nouveaux. Leur rapport, en cas 'de 
dommages faits aux champs, fruits et récoltes, était 
déposé au greffe de la cour, et c'est le juge royal qui 
prononçait la condamnation. S'il s'agissait d'une infrac- 
tion au règlement de dépaissance, suivie de dommage 
pour un ou plusieurs particuliers, l'autorité administra- 
tive seule était compétente; c'est devers les syndics ou les 
consuls que les estimateurs jurés faisaient leur rapport, 
et ces mômes consuls ou syndics, assistés de leurs con- 
seillers, rendaient la sentence, parties présentes ou 
dûment appelées. Ils appliquaient la peine à leur volonté 
et selon leur discernement, ad arbitrium et cognitionem, 
ce qui prouve qu'ils n'étaient point liés par l'opinion des 
experts et qu'ils jugeaient en véritables magistrats *. 

Les estimateurs, sitôt après leur nomination, prê- 
taient serment, mais une fois pour toutes, devant la cour 
royale, saerosanctis Evangeliis corporaliter tartis; de là 

1. Nous avons déjà vu, à propos des défenseurs des pâturages, l'auto- 
rité municipale investie du pouvoir judiciaire; nous la verrons encore 
exercer ce pouvoir, mais avec plus d'étendue, quand nous parlerons des 
juges conservateurs. 

u. 4 
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était venu leur nom de jurés, qu'il ne faut pas confondre 
avec celui de maîtres jurés, dont nous parlerons plus 
tard. 

III. 

Les estimateurs jurés avaient donc pour mission 
d'évaluer ofliciellement les dommages commis dans la 
campagne, et l'auteur direct ou responsable du fait était 
tenu de payer à qui de droit le montant de l'expertise à 
laquelle il avait été procédé; mais là ne se bornait pas 
la ^eine encourue. 11 y avait, outre l'indemnité pure- 
ment civile revenant au propriétaire du fonds qui avait 
souffert, une véritable amende, comme on dit aujour- 
d'hui, perçue d'abord par les comtes de Toulouse, sei- 
gneurs de la terre d'Argence, et plus tard par nos rois, 
leurs successeurs et ayants cause. C'était le droit de ban, 
jus banni, et le fermier, concessionnaire ou percepteur 
de ce droit, s'appelait bannier, banncrius. 

Le bannier, par lui-môme ou par ses agents asser- 
mentés, consultait les délits; il portait pour insignes, 
dans l'exercice de ses fonctions, un bâton fleurdelisé : 
s'il se fut permis d'instrumenter sans être armé de ce 
symbole de la puissance publique, il était passible per- 
sonnellement d'une amende de cent sous tournois.... 
« Qubd nullus banncrius sit ausus banniare a ai aliquem 
pro aliquo banno pignorare, nisi portct baculum fusieum 
floribus lilii depictum, sab pœna c sol, turon.K » 11 lui 
était défendu, sous une bien plus forte amende, de tenir 
du bétail pour son compte ou en société avec autrui dans 
le territoire de Beaucaire : Quod nullus fermarius ban- 

I. Règlement île police de 1373. 
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norum Bellicadri sit ausus tenere animalia scu gregetn, 
neque societatem facere cunt altero de tenendo sibi scu 
custodiendo vel mittendo dicta animalia in territorio 
Bellicadri, sub pœna xxv libr. luron. *. 

Il ne pouvait non plus exiger payement immédiat ni 
arrêter aucun habitant de Beaucaire, ou saisir-gager les 
bestiaux avant que le juge royal, parties présentes ou 
appelées, eût déclaré que le droit était dû : ... fenna- 
rius banni regii in dicta villa Bellicadri non pot est nec 
débet aliquem habita nlem dicta: villa' pro jure banni 
pignorari facere, nisi, vocatis vocandis, in judicio vérifi- 
cation fuerit bannum deberi-. Cependant le bénéfice de 
ce privilège ne s'étendait pas, dans la pratique, aux 
gens suspects ou notoirement insolvables : cj ceptis per- 
sonis suspect in et nullas possessiones scu prœdia possi- 
dentibus, quas talcs personas poterit pignorare et non 
aliter*. Enfin une amende de 50 livres était infligée au 
bannier qui eût osé faire remise de la peine à un délin- 
quant ou traiter à forfait sur des délits à commettre : 
quod nullus fermarius bannorum sit ausus retnittere 
pœnam alicui seu aliquod pretium recipere pro bannis 
committendis in territorio et districlu Bellicadri, sub 
pena hlib. turon. 4 . 

Des lettres patentes du roi Charles V, en date du 
1 er juillet 1371, avaient remédié à certains abus dont la 
commune s'était plainte; elles avaient prescrit que le 
fermier du ban, qui, à l'insu du propriétaire lésé, tran- 
sigerait sur l'amende encourue avec l'auteur du dom- 
mage, ferait immédiatement son rapport devant le 
viguier, le juge ou leurs lieutenants, afin que le proprié- 

1. Règlement de police de 1373. 

'2. Transumpt des privilèges, ann. 1 103. 

3. Même règlement de Î373. 

4. Règlement de police sus-ènoncé. 
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taire fût informé du fait ou mis à même de réclamer 
toute légitime indemnité; faute de quoi le fermier payerait 
et l'indemnité et l'amende à titre de peine. Charles VII, 
par lettres patentes données à Toulouse le 16 mars 1442, 
manda « aux sénéchal, viguier et juge de Beaucaire, 
d'inhiber et défendre au fermier du ban de faire aucune 
composition (frauduleuse ou clandestine), encore moins 
d'user d'aucune gagerie; mais y procéder par connais- 
sance de cause en la cour royale dudit Beaucaire 1 ... » 
Enfin une ordonnance du sénéchal de Beaucaire et Nîmes, 
datée du 1 er décembre 15*28 (en vertu de lettres royales 
y insérées du 27 novembre 1526, qui approuvaient un 
règlement déjà fait par le même sénéchal), enjoignit « à 
tous seigneurs juridictionnels et autres ayant droit de 
ban et peine sur le bétail faisant dommage, de n'user de 
pignoration qu'à concurrence du montant du droit de 
ban, et de ne point vexer les laboureurs et ménagers » 
Chaque année, le 24 juin, fête de saint Jean-Baptiste, 
le ban était affermé au profit du roi en la trésorerie de 
Nîmes par les trésoriers généraux de France et officiers 
du bureau du domaine. La charte constitutive de ce droit 
existait à Nîmes aux archives de ce même bureau ; en 
voici les termes : <i Item habet (re\) et recipit aliud jus 
in divto terri/orio (Bellicadri), ridelicet jus banni, \am 
recipit de qualibet persona, incola Bellicadri, in fer ente 
damnant aticui, de die duodecim denarios , et de noetc 
quinqae solidos; item pro quolibet ronsino, capra, ntulo, 
initia, bore, racca, asino, duos solidos de die, et de nocte 
decem solidos ; et pro qualibet capra, débet ur lingttu, et 
atnittit eani. Item pro qualibet f'eda debetur quatuor pa- 
tacos, union patacum pro quoque pede, et duplum de 

1. Arcïi. de la ville, cote cinq P. 
'2. Arch. de la ville, cote cinq X. 
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nocte. Item pariter rccipit pro quolibet porco, de die duo- 
decim denarios et duplum de nocte. » Cela signifie en fran- 
çais, car peut-être la traduction n'est pas ici de reste : 
u Item (le roi) a et reçoit un autre droit dans ledit terri- 
toire (de Beaucaire), savoir le droit de ban. 11 reçoit en 
eflet de tout individu habitant de Beaucaire, faisant dom- 
mage à quelqu'un, pendant le jour douze deniers et pen- 
dant la nuit cinq sous; item, pour tout cheval, chèvre, 
mulet, mule, bœuf, vache ou âne, deux sous le jour et 
dix sous la nuit ; de plus, pour toute chèvre, la langue 
est due, et l'animal en subit la mutilation. Item est dû 
pour chaque brebis quatre patacs, un patac pour chaque 
pied, et le double la nuit. Item (le même seigneur) 
reçoit pareillement pour chaque porc pendant le joui- 
douze deniers et le double la nuit 1 . » 

Les fermiers du ban, malgré le réseau de précautions, 
de défiances et de pénalités qui les enveloppait, allon- 
gèrent parfois leurs griffes à travers les mailles. Ainsi l'on 
voit aux archives que le 27 avril 1516 et devant le no- 
taire Mathieu Blanc, plusieurs habitants de Beaucaire 
avaient fait une procuration à noble Nicolas Allemand, 
grènetier, pour obtenir du roi ou de son conseil quelques 
provisions (défenses d'exécuter) contre les exactions et 
dérèglements du fermier du ban"-. On y trouve aussi, 
ann. 1599, les détails d'un procès que soutint la com- 
mune, contre un féroce exacteur, le sieur Jean Gras, de 
Nîmes, qui sévissait « avec une si grande et extraordinaire 
rigueur, qu'on avait été sur le point de quitter le nour- 
rigage et ménagerie, pour ne pouvoir supporter le dé- 
sordre et ravage que faisait ledit Gras... » Un arrêt du 

1. Le texte latin de ce tarif, qui porte bien le cachet d'une époque bar- 
bare, est enregistré dans l'inv. des archives fait par E. du Puy, chap. XI, 

n principio. 

2. Arch. de la ville, cote cinq U. 
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parlement de Toulouse, du 20 février 1001, rejetant les 
prétentions exagérées de ce fermier à rencontre de deux 
agriculteurs (Guillaume Boisson et Jean Roques), confirma 
les anciennes ordonnances, les anciens us et coutumes, 
l'ancien tarit que nous avons ci-dessus rapportés; puis, 
statuant par voie réglementaire, traça la procédure à 
suivre, de manière à rendre impossible le retour des 
méfaits signalés 1 . 

Rassurée désormais contre les coups de main, les 
entreprises brutales, les razzias, l'agriculture eut à se 
défendre contre un abus d'un autre genre, abus qui 
n'était pas nouveau (témoin les lettres de Cbarles Vil), 
mais qui semblait prendre une sorte de recrudescence 
depuis l'arrêt rendu contre Gras. Nous voulons parler 
des compositions : expliquons d'abord ce qu'on enten- 
dait par ce mot. Un commis du ban trouvait, par exemple, 
le troupeau de Jacques dans le champ ùe Joseph. Au lieu 
de verbaliser, il disait au maître du bétail : « Tu me de- 
vrais 2 liv. d'après le tarif; donne-m'en quatre : je serai 
censé n'avoir rien vu, et tu n'auras à payer aucune in- 
demnité civile. » Le traité se concluait sans peine, puisque 
le maître du bétail épargnait ainsi 10, 20, 30 liv. ou 
plus, que Joseph eût réclamées pour dommages. La con- 
cussion était d'autant plus difficile à découvrir et à pour- 
suivre, qu'elle formait entre le coupable et la victime 
un contrat synallagmatique d'iniquité. C'est alors que 
nos consuls, dans leur sollicitude pour le bien public, 
imaginèrent un moyen qui, tout en respectant les droits 
du roi et de ses officiers, donnait à la communauté une 
part d'action et de contrôle. En octobre 1008 et h la suite 
d'une délibération du conseil, ils présentèrent une requête 
au sénéchal, à l'effet d'être autorisés à nommer trois ou 

1. Àrch. de la ville, cote cinq S. 
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quatre gardes-fruits, salariés par la commune, qui non- 
seulement veilleraient à la conservation des fruits et 
récoltes, mais encore s' op poseraient à toute collusion entre 
le fermier du ban et les bergers ou éleveurs de bestiaux. 
Cette requête fut accueillie par le sénéchal qui rendit une 
ordonnance conforme le 10 janvier 1009 1 . 

Tel est le titre de l'institution de ces gardes-fruits, 
que le conseil continua de nommer à partir de cette 
époque. Une lacune fut comblée; l'administration muni- 
cipale eut partout ses hommes, ses agents, ses représen- 
tants. 

Quant au droit de ban, il arriva quelque chose de 
singulier. En septembre 1632, après le siège et la reddi- 
tion du château, Louis XIII, pour récompenser la fidélité 
des braves Beaucairois, leur avait fait don de huit cents 
salmées de marais, plus, du droit de ban, dont la valeur 
Hait peu considérable, et néanmoins de grande oppres- 
sion aux métayers par l'exaction et la forme de sa levée. 
La cour des aides de Montpellier, par un arrêt du à oc- 
tobre suivant, ordonna l'enregistrement des lettres 
royales en ce qui concernait les huit cents salmées, et 
pour le surplus déclara n'y avoir lieu. La bonne volonté 
du prince s'était heurtée contre une difficulté de l'ordre 
financier que la commune ne sut ou ne put aplanir en 
temps utile. 

IV. 

Les inspecteurs des halles étaient de véritables com- 
missaires de police, exerçant la surveillance des marchés 
dans l'intérêt du bon ordre et de la santé publique. Il y 

* 

1. Areb. de la ville, cote cinq T. — Le sénéchal de Beaucaire et 
Nîmes était alors Jacques de Crussol, vicomte d Uzès. 
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en avait un pour la boucherie, un autre pour la triperie, 
un troisième pour la poissonnerie; les trois faisaient en- 
semble le service de la place* aux Herbes et des halles 
en général. Ils avaient encore sous leur dépendance les 
fabriques de chandelles, de même que les fabriques de 
bougies, cierges et gros luminaires de cire. Leurs émolu- 
ments se composaient, à ce qu'il paraît, d'une partie des 
amendes et de tout ou partie des confiscations auxquelles 
donnaient lieu les contraventions qu'ils relevaient. Le 
règlement de 1373 les cite plus de douze fois et sous le 
nom de députât i ; mais le nom d'inspecteurs, inspecto- 
rat macellij tripcriœ, etc., leur est donné par les plus 
anciens procès-verbaux, depuis et y compris celui de 
1A65 1 . Ils étaient élus chaque année, comme les autres 
agents de l'administration, dans la séance du 10 août : 
avant la réunion des nobles et du peuple, chaque ordre 
nommait les siens, de sorte qu'au lieu de trois, ils étaient 
six. Dans le xvi e siècle, de trois leur nombre fut porté à 
quatre. 

Au service municipal des halles et marchés joignons 
le peseur de pain et les mesureurs. 

Le peseur de pain, agent salarié par la commune, 
avait sur le marché un banc qu'on appelait banc du re- 
poids ; ses balances étaient au service du public, et toute 
personne pouvait faire contrôler gratuitement le poids du 
pain qu'on venait de lui vendre. Avant 1A65, les nobles 
et les bourgeois nommaient respectivement leur peseur 
de pain, comme on voit aux archives de la ville, notam- 
ment au registre intitulé : Processus commissioiudis agi- 
tatus coram venerabilibus, etc., de l'an 1457. Ne serait- 
ce pas de ces peseurs que le règlement de 1373 a entendu 
parler dans cet article : Quod quilibet pistor teneatur de 

\. Arch. de la ville, cote trois R. 
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eœtero faccre panem bonum et bene coctum, et alias bene 
aplum rendere, bonique et justi ponderis sibi dandi per 
deputalos pondérât ionis... ? Ce n'est pas impossible; 
mais il est plus sûr de prendre ces derniers termes dans 
leur acception générale. 

Les mesureurs, élus annuellement au nombre de 
deux l , cumulaient leurs fonctions avec celles de peseurs. 
Comme le territoire de Beaucaire abonde en huile, vin 
et céréales, ces agents furent d'abord institués pour les 
besoins particuliers des habitants ; ils devinrent ensuite 
d'une grande utilité pour le commerce, quand la foire 
de Beaucaire prit l'extension et l'importance qu'on lui 
connaît. En cas de contestation entre le vendeur et 
l'acheteur, le mesureur public était appelé et tranchait 
la difliculté. 

Les mesures de capacité dont se servaient les mar- 
chands et débitants, de môme que les propriétaires ou 
les fermiers vendant leurs denrées, étaient chaque année 
soumises à vérification. On trouve une preuve du fait, 
aux archives, dans un livre couvert de basane noire, 
intitulé : Livre des obligations de la maison de ville. 

Les mesureurs, soit dans la vérification annuelle faite 
par l'autorité, soit sur les halles, ports et marchés, comme 
inspecteurs permanents et de droit, contrôlaient la con- 
formité des mesures employées avec celles servant d'éta- 
lon. Aussi les désigne-t-on parfois sous le titre d'aliato- 
res et inspeelores mensurantm. Ce mot aliator, d'après 
Ducange, est pour alialalor, c'est-à-dire, qai mensuras 
ad archeiypum adaquul ; on ferait mieux sentir l'étymo- 
logie en disant : qui mcnsururum rtnnalia mensura, vire 
archet y pi, collationem cf/icit. La peine prononcée contre 
les marchands et débitants qui se servaient de fausses 

I. Et de quatre, avant la réunion, quand l'administration était double. 
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mesures ou de faux poids était de vingt livres tournois 
aux termes du règlement local de 1373. Quant à l'amende 
encourue par ceux qui, avec des mesures et des poids 
réguliers, mesuraient ou pesaient mal, elle était seule- 
de cinquante sous. 

Nous verrons, en parlant des privilèges de la ville de 
Beaucaire, spécialement du droit de souque!, que les 
mesures de capacité destinées au débit du vin présen- 
taient une particularité assez remarquable : elles étaient 
réduites d'un sixième, au profit de la caisse communale. 

V. 

Les inspecteurs des andrones, inspectons androna- 
nmt, étaient deux maîtres jurés, l'un maçon, l'autre 
charpentier ou menuisier, dont les attributions, bien que 
roulant dans un même cercle d'idées, ne manquaient pas 
de variété. Ils veillaient, dans l'intérêt de la sûreté pu- 
blique, à ce que la voûte ou le plancher des passages 
couverts existant en grand nombre dans la ville fussent 
entretenus et réparés par les propriétaires; ils .interve- 
naient dans certaines constructions, comme celle des 
fours de boulanger ou de potier, afin qu'on laissât le vide 
intermédiaire prescrit par l'usage; ils étaient experts de 
droit et arbitres à peu près souverains dans toutes les 
contestations entre voisins, pour stillicide, tour de 
l'échelle, etc. Enfin ils devaient faire tous les trois mois 
l'inspection des bâtiments communaux, spécialement des 
combles et des grosses charpentes. 

Ces officiers étaient élus chaqué année comme tous 
ceux dont nous avons déjà parlé. Le plus ancien procès- 
verbal qui relate leur nomination est celui du 10 août 
1467. En dernier lieu, on les appelait simplement maîtres 
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jurés; mais leur véritable nom, leur nom originaire, est, 
comme nous avons dit, inspectores andronarum, inspec- 
teurs des andrones. 

Andron, onis, du grec avJpcav 1 , désigna d'abord en 
latin la partie de la maison affectée aux hommes, par 
opposition au gynécée; et comme en Italie et en Grèce 
les hommes, tant chez eux que dans les lieux publics, se 
tenaient habituellement dans les galeries, sous les péri- 
styles, au grand air 2 , andron, par abus ou extension , 
signifia une allée, un corridor, un espace étroit et à dé- 
couvert entre deux murailles (Pline). Enfin ce mot, 
transformé dans le latin du moyen âge en androna et 
même andra, traduisit quelquefois une impasse. Lorsque, 
en 1381, noble Astorg du Caylar, commissaire du séné- 
chal, se rendit à Saint-Gilles pour y faire réparer les 
fortifications, il ordonna entre autres choses qu'une an- 
drone située près de la porte du Doyenné fût murée à 
son ouverture, et puis comblée avec des pierres : qaod 
quœdam androna quœ est prope port aie Decaneriœ foras 
muret ur et ùnpleatur lapidant. (Ménard, 1. 111, preuv. xii, 
page â7.) 

A Marvéjols, nous retrouvons nos inspecteurs des 
andrones sous le titre d'inspecteurs des murs, des char- 
pentes et des débats [inspectores murorum, fustarum et 
debatorum). Il faut dire aussi que dans cette ville le ser- 
vice administratif était doté d'un personnel riche et 
varié ; on en voit le détail dans des lettres patentes de 
Charles Y, du mois de juillet 1366. D'après ces lettres, 
les consuls avaient à élire et instituer, chaque année, avec 
le concours des membres de leur conseil, les lévadiers 
et les robiniers, leraderios et robinarios; — les défen- 

1 . Rac. àvr,p, àvopô;. 

2. Cela se voit encore aux colonies, où les messieurs fument, causent, 
dorment, etc., sous leurs varandes. 
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seurs des pâturages, defeusores pacuorum ; — les capi- 
taines d'archers ou arbalétriers, eapi/anedos ; — les 
ouvriers chargés de l'entretien et de la réparation des 
remparts, operarios murorum; — les fabriciens de 
l'église, operarios ccclesiœ; — les carreiriers ou voyers, 
earrei/re/ws; — les estimateurs publics, asti mat ores $ — 
les arpenteurs et planteurs de bornes, terwinatores ; — 
les inspecteurs des murs, des charpentes et des débats 
(entre voisins), iaspertores et regardons wuroruniy fus- 
tarum et debatorum ; — les inspecteurs et surveillants de 
la boucherie, de la triperie et de la poissonnerie, insp. et 
reg. macelli, triperiœ et piseariœ; — les préposés à la 
constatation des fraudes en matière de poids et mesures, 
respeetores ponderum et aliaram mensurarum; — les 
contrôleurs et vérificateurs des poids et mesures, alia- 
tores et inspeetores measuraruvi', — les peseurs de pain, 
les mesureurs de vin et de blé, ponderatores panis, ?nen- 
sura fores vini, bladoram x . 

Les points de ressemblance entre ce personnel d'ad- 
ministration et celui de Beaucaire n'ont pas besoin d'être 
indiqués. On remarquera même une catégorie d'officiers 
que nous ne possédions pas, tenniuatores. 11 est pro- 
bable qu'à Marvéjols, et pour des causes particulières au 
pays, les délimitations de propriétés donnaient lieu à 
des difficultés plus sérieuses que chez nous. Nous n'avions 
pas non plus operarios murorum. Ceux-ci existaient à 
Nîmes, mais leurs fonctions se cumulaient avec celles des 
voyers, comme nous l'avons déjà vu. 

1. Marvéjols jouissait autrefois de. très-beaux privilèges; il ne pouvait 
notamment être détaché du domaine de nos rois ni aliéné par eux (Charte 
de Philippe de Valois, du mois de juin 134X). Charles VI y avait établi un 
hôtel des monnaies (Charte du mois de février 1418). Depuis quelques 
années surtout, la Société d'agriculture, sciences et arts de la Lozère, se 
préoccupe avec juste raison de cette ancienne cité du Gévaudan, si cruel- 
lement ravagée par les guerres civiles. 
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CHAPITRE V. 

LES AUDITEURS DES COMPTES. LE CLAVAIRE. ï,'ar- 
CHIVISTE. LE NOTAIRE DE LA COMMUNE. — LES 
JUGES CONSERVATEURS. 

I. 

Annuellement, après l'installation de la nouvelle mu- 
nicipalité, les syndics ou les consuls sortants, conjointe- 
ment avec le clavaire ou trésorier, rendaient compte de 
leur gestion financière et administrative. Mais ce n'était 
pas ;iu conseil lui-même, comme on pourrait le croire : 
c'était à des hommes compétents et experts en la matière, 
à des commissairss spéciaux, qui s'appelaient auditeurs 
des comptes, aiiditores compotorum. Les auditeurs étaient 
nommés chaque année par le conseil de ville, avec les 
autres officiers politiques, dans la séance du 10 août; ils 
étaient au nombre de trois, dont un de ceux qui l'étaient 
auparavant, dit Élie du Puy, demeure pour vieux, afin 
d'instruire les deux autres qui sont élus pour nouveaux 1 . 
Ils opéraient sans l'assistance d'aucun officier du roi; ceci 
constituait un privilège acquis par un usage immémorial 
ou dont le titre originaire avait disparu. Au xiv e siècle, 
le sénéchal, par lui ou par ses lieutenants, voulut à 
plusieurs reprises et sous divers prétextes s'immiscer 
dans la reddition des comptes municipaux; mais il y eut 

1. Inv. des arch., chap. V. — Nos pèros ne croyaient pas à la science- 
spontanée; ils ne voulaient pas d'un apprentissage fait aux dépens du 
public. Aussi, dans toutes les carrières, laissaient-Ils des vétérans pour 
former les novices et perpétuer les bonnes traditions. 
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vigoureuse résistance de la part de la commune. La ques- 
tion fut déférée à Charles V et résolue, — comme on devait 
s'y attendre, — dans le sens de la liberté, par lettres 
patentes du 21 août 1373. Le sénéchal ne se tint pas 
pour battu; il revint à ia charge peu de temps après, et 
fut également débouté de ses prétentions par autres 
lettres, du 16 janvier 4 376, dans lesquelles le roi lui 
ordonne « de laisser jouir les habitants de leur ancien 
usage de ne rendre les comptes de l'hôtel de ville qu'à 
des auditeurs choisis par le conseil, et de faire cesser les 
troubles qui leur étaient causés par les sergents du châ- 
teau. » Enfin la commune obtint de Charles VI pleine 
reconnaissance et confirmation de son droit, par lettres 
patentes du 10 août 1394, où sont insérées celles de 
Charles V. 11 est fâcheux que les syndics de 1A63 aient 
négligé de produire ces diverses chartes au garde du 
petit-scel royal de Montpellier, pour en insérer le dispo- 
sitif dans le Transumpt de nos privilèges. Du reste, ce 
ne fut pas la seule omission, comme nous l'avons déjà 
fait observer ailleurs. La faute, ou pour mieux dire les 
fautes, furent réparées, mais bien tard et sous le règne 
de Louis XV, ce prince ayant visé et confirmé tous les 
octrois de ses prédécesseurs depuis Philippe VI. 

On comprendra combien était utile, nécessaire même, 
l'institution des auditeurs des .comptes, si l'on se rap- 
pelle que, pendant le moyen âge, les clercs et les hommes 
de loi savaient seuls lire et écrire. Le conseil de la com- 
mune se composait d'hommes à coup sûr très-intelligents, 
très-dévoués; mais, à l'exception d'un fort petit nombre 
de juristes, nobles et vilains rivalisaient d'ignorance *. 

\. Bieu tard, en effet, car depuis longtemps il n'y avait plus d'audi- 
teurs des comptes. 

2. Nous avons découvert, en parcourant les archives communales, 
quelque chose d'assez curieux pour ôtre rapporté ici. Le 22 août 1341, 
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Comment faire passer sous leurs yeux les états de recettes 
et de dépenses, les pièces justificatives, les annexes insé- 
parables de toute comptabilité? Oeulos habent et non 
ridebunt. Eh bien, au moyen des auditeurs, tout s'ar- 
rangeait, et le contrôle exercé sur les actes de l'adminis- 
tration par des citoyens instruits, probes et indépendants, 
maintenait dans nos finances les principes d'ordre, de 
sagesse et d'économie *. 

Après les auditeurs des comptes venaient trois autres 
fonctionnaires électifs, mais rééligibles, savoir : le cla- 
vaire, l'archiviste, le notaire. 

Le clavaire (clararius, de clavis, clefj ou trésorier de 
la commune était ce qu'on appelle aujourd'hui le rece- 
veur municipal. « 11 est chargé, dit Élie du Puy, du 
recouvrement des deniers patrimoniaux, d'octroi et autres 
de la ville, dont il se décharge sur les mandements que 
MM. les consuls lui adressent, lesquels sont admis en la 
dépense du compte qu'il rend. Autrefois les deniers des 
tailles étaient par les exacteurs versés entre ses mains, 
et en comptait; maintenant, et plus à propos, on» ne con- 
fond pas une nature de deniers avec l'autre. -tes exac- 
teurs, chargés de l'exaction à leurs périls et fortune, 
payent les sommes imposées 2 aux créanciers de la ville 

les syndics de la ville se transportent en la cour royale, où étant et par- 
lant à Robert de Pomai, châtelain et viguier, ils lui présentent, de la part 
du sénéchal, une commission ou ordonnance sous forme de lettres, pour 
mettre un impôt local en recouvrement. Quibus quidem litteris prœsenta- 
tis, dit l'instrument latin dressé par le notaire Guillaume- Jean de Cadil- 
han, idem dominus castellanus et vicarius, receptis dictis litteris cum ea 
reoerentia qua potu'U, obtulit se fore paratum contenta in dictis litteris 
complere, cwn ipse sit litterarum ignaris et ignoret jura. Toutefois 
R-jbert de Pomai n'ajoute pas propter nobilitatem ou causa nobililatis. 

1, Nous avons vu ci-dessus, en parlant des lévadiers et robiniers, que 
ceux-ci, après avoir terminé leurs opérations, rendaient compte à des 
auditeurs nommés par le conseil général de la commune. C'étaient des 
auditeurs ad hoc. 

2. Créanciers est complément indirect de payent et non d'imposée*. 
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sur les ordonnances de MM. les consuls, et en comptent; 
après, lesdits exacteurs, tenus de faire livre net 1 . » 

Ainsi, dans l'origine, le clavaire percevait 1° les 
deniers patrimoniaux, c'est-à-dire les revenus des pro- 
priétés diverses, formant le patrimoine de la maison 
commune, et mises en location, ferme ou régie; 2° les 
deniers d'octroi, c'est-à-dire le produit de certains impôts 
temporaires autorisés par le prince, et la subvention 
accordée annuellement par la couronne sur le prix du 
sel débité au grenier de Beaucaire ou de Pont-Saint- 
Esprit. De plus, les tailles (qu'il ne faut pas confondre 
avec la taille royale) imposées sur les habitants par le 
conseil général de la commune, pour l'acquit de dépenses 
extraordinaires, étaient, par les exacteurs, versées dans 
la caisse du clavaire et entraient dans sa comptabilité. 
Mais, dans la suite, comme le fait observer du Puy, on 
cessa de confondre une nature de deniers avec l'autre; 
il y eut, plus à propos, entre les consuls et les exacteurs 
une comptabilité distincte. Nous ajouterons que dans 
l'état normal et sauf le droit de souque t, devenu à peu 
près permanent 5 , les recettes communales se compo- 
saient uniquement des deniers patrimoniaux et de la 
subvention du sel. Nos administrateurs ne s'ingéniaient 
pas à créer des taxes, des revenus indirects, qui pèsent si 
lourdement sur la classe pauvre; ils n'avaient pas l'am- 
bition d'entier le budget public au détriment du budget 
des particuliers : ce qu'ils cherchaient avant tout, c'était 
d'accroître le bien-être, l'aisance, la richesse des habi- 
tants. Fallait-il faire quelque dépense excédant les res- 
sources de l'hôtel de ville, ils convoquaient' le conseil 
général qui votait les fonds (s'il gavait lieu, bien entendu) 

> 

1. Invent., chap. V. 

2. Voyez ci-après liv. IV, cliap. n. 
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et ordonnait la mise en recouvrement du rôle sur toutes 
personnes taillables. Ces personnes, c'étaient les riches, 
clercs et nobles compris 1 . 

L'archiviste ou l'archivaire (archivarius) % comme on 
lit dans les vieux registres, exerçait d'utiles et modestes 
fonctions de plus en plus appréciées. « C'est lui, dit 
encore Élie du Puy, qui a la garde des archives, comme 
son nom le signifie, et qui gouverne les livres des com- 
poids, cadastre et terrier de la ville, chargeant et déchar- 
geant les présages d'un chacun, selon qu'il en est besoin, 
et que les possessions changent de maîtres et seigneurs 
par vente ou autrement 2 . » 

Quant au notaire, nous dirons que dans les premiers 
temps tous les actes intéressant la commune se passaient 
devant le juge royal ou son lieutenant, assisté du notaire 
de la cour remplissant les fonctions de greffier, quelque- 
fois devant ce notaire seul. Mais, sitôt que la ville, reve- 
nue de la secousse que lui avait imprimée le changement 
de maîtres, perfectionna ses institutions politiques, elle 
se donna un notaire attaché à l'administration et chargé 
de toutes les écritures. Lorsque la noblesse et la bour- 
geoisie se séparèrent, elles eurent chacune leur notaire 
municipal. Ce fonctionnaire est désigné dans les anciens 

• 

actes sous le nom de notarias auctoritate universitatis 
nobilium ou burgemium, par opposition au notaire royal, 
notarius auctoritate regki ou régis. Après le rétablisse- 
ment du consulat, il y eut un véritable secrétaire de la 
maison commune, et ce fut un notaire choisi parmi les 
notaires royaux du lieu. Il rédigeait les délibérations, 
recevait les actes et contrats, faisait toutes significations 
extrajudiciaires, certifiait et délivrait toutes expéditions 



i. Voy. plus bas, liv. IV, chap. I er . 
% Invent., chap. V. 



h. 



Digitized by Google 



06 HISTOIRE DE BEAUC AIRE. 

et copies, à la différence de nos secrétaires en chef, dont 
la personnalité s'efface un peu trop. Lors des élections 
consulaires, le notaire de la commune siégeait de droit 
au bureau, et dressait le procès-verbal des opérations; 
l'archiviste et les auditeurs des comptes remplissaient les 
fonctions de scrutateurs. Enfin, pendant la foire, ce même 
notaire était greffier près d'un tribunal exceptionnel dont 
nous allons parler, celui des juges conservateurs. 

IL 

On ne connaît ni l'époque ni la charte de l'institution 
de ces juges Furent- ils contemporains des premiers 
âges de la foire de Beaucaire, ou bien ne vinrent-ils que 
plus tard, après la guerre de cent ans, par exemple, 
lorsque le rétablissement de l'ordre et de la paix eut 
donné à notre marché une vie nouvelle?... Le Transumpt 
des privilèges de 1403 ne dit pas un mot des juges con- 
servateurs : faudra-t-il en conclure qu'ils n'existaient pas 
encore? Ce serait téméraire, à notre avis; car le même 
Transumpt ne fait pas mention des auditeurs des comptes, 
et l'on sait pourtant que ceux-ci fonctionnaient depuis un 
temps immémorial auprès de l'administration. Un règle- 
ment sur la police de la foire, qui date de la fin du 
xv e siècle, est également muet sur la question qui nous 
intéresse; mais, à la rigueur, on pouvait se dispenser 
d'en parler, et l'on est d'ailleurs assez porté à passer sous 
silence, même dans la rédaction des actes ofliçiels, ce qui 
existe notoirement. Le plus ancien document que nous 

1. De pareils juges existaient aussi dans la plupart des villes où se 
tenaimt des foires importantes; mais leur juridiction et leur autorité 
furent peu à peu absorbées par les justices ordinaires. Voy. Demsart, v° 
Conservation de Lyon. 
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possédions est un registre intitulé : Conservation de 1661 
et 1662. L'on y voit qu'à l'approche et à l'occasion de la 
foire du 22 juillet, on instituait une espèce de tribunal 
de commerce, sous le titre de Bureau de conservation des 
privilèges de cette foire; que ce bureau était composé 
des quatre consuls, plus, de douze notables appelés juges 
conservateurs ou simplement conservateurs; que ces douze 
membres étaient élus par les consuls; que ceux-ci en 
choisissaient trois chacun dans leur rang ou échelle, ce 
qui donnait trois nobles, trois bourgeois, trois médecins, 
avocats ou marchands, trois ouvriers ou cultivateurs, soit 
une représentation complète des classes et des intérêts 
locaux; enfin que le secrétaire de l'hôtel de ville tenait 
la plume comme greffier. 

En 1671, un arrêté du conseil d'iîtat réorganisa, comme 
nous savons, l'administration municipale; loin de toucher 
au bureau de conservation, il en consacra l'existence 
et l'autorité dans un article spécial, qui est ainsi conçu : 
« Sera pareillement créé annuellement un bureau pour 
la conservation des privilèges de la foire; icelui bureau 
composé des quatre consuls et de douze conservateurs, 
savoir : trois de chaque rang ou échelle, lesquels seront 
nommés par lesdits consuls, chacun dans son rang, gens 
de probité, connus et domiciliés dans ladite ville : pour, 
avec lesdits consuls, tenir leur bureau pendant la foire et 
délibérer sur les occurrences, assistant le secrétaire de la 
maison de ville, qui écrira et réservera les délibérations 
et expéditions, s'il y échet... » 

L'article que nous venons de copier reproduit sans 
doute les termes d'un titre préexistant; mais, pour être 
trop fidèle à l'ancien texte, il manque lui-même de clarté : 
les attributions de notre aréopage municipal n'y sont pas 
assez nettement définies. Conserver les privilèges, c'est 
bien vague; délibérer sur les occurrences Test encore plus. 
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Le commentaire se trouvera peut-être dans la pratique. 
Or tous les registres de la conservation qui subsistent 
encore ! ne comprennent que des jugemens rendus entre 
commerçants et pour faits de commerce ou allai res con- 
nexes. Cependant on peut supposer que dans l'origine, 
où les privilèges de la foire n'étaient pas toujours res- 
pectés, les juges conservateurs s'opposaient à toute arres- 
tation, à toute perception, à toute saisie, à toute entre- 
prise faite au mépris des immunités locales. Plus tard, 
les privilèges étant reconnus de tout le monde, le titre 
de conservateur resta purement ad honores, et le but 
secondaire de l'institution, celui de juger les contesta- 
tions privées entre négociants, devint en fait le but prin- 
cipal, unique même, sauf des cas exceptionnels *. 

Ainsi, quoi qu'il en soit de la véritable origine de ce 
bureau et de la nature de sa compétence primitive, il 
fonctionna pendant le xvn e et le xvm c siècle comme juri- 
diction commerciale. La Révolution le renversa en même 
temps que tous les anciens tribunaux; mais les avantages 
que trouvaient les négociants français ou étrangers dans 
une prompte et bonne justice, rendue d'heure à heure, 
sans déplacement et presque sans frais, étaient trop con- 
sidérables pour que l'on se résignât civiquement à les 
perdre. En conséquence, des réclamations furent adres- 
sées à l'assemblée nationale; et celle-ci, justement frap- 
pée du caractère d'intérêt public que présentait la ques- 
tion, celle-ci, disons-nous, par un décret du 27 juin 1790 
que le roi sanctionna le 2 juillet suivant, prescrivit l'exécu- 
tion des anciennes ordonnances rendues pour le maintien 
du bon ordre et de la police de la foire ; particulièrement, 

1. A partir de 1750, la série des registres est à peu près complète; ils 
ont été transférés des archives de la ville à celles de la justice de paix. 

1. Du reste, et autant que nous pouvons nous en rendre compte, c'est 
ce qui eut lieu partout. 



■ 
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confirma le tribunal « que la commune de Beaucaire éta- 
blit pour juger en première instance les contestations, » 
lequel devait continuer de fonctionner comme par le 
passé, en se conformant d'ailleurs aux décrets de l'as- 
semblée. 

On trouve une preuve de la continuation légale du 
bureau de conservation dans un message adressé 1(3 
8 prairial an v au conseil des Cinq-Cents par le Direc- 
toire exécutif, pour demander sinon un établissement 
judiciaire permanent dans la ville de Beaucaire, du moins 
un tribunal correctionnel temporaire, dont la durée serait 
restreinte au temps de la foire. « Nous devons vous faire 
remarquer, disait le Directoire, que l'idée d'une telle 
institution n'a rien d'extraordinaire, qu'on en trouve un 
exemple dans Beaucaire môme, où il a été formé un tri- 
bunal de commerce qui n'existe que dans le temps de la 
foire. La loi qui l'établit est du 2 juillet 1790. » 

On trouve une autre preuve dans les réponses que 
divers ministres de la justice, successivement consultés 
par nos administrateurs municipaux sur la constitution- 
nalité de ce tribunal, adressèrent à la commune, spécia- 
lement dans une dépêche du 21 ventôse an vin , où le 
ministre ajoutait aux motifs puisés dans le décret du 
2 juillet 1790 un argument tiré d'un projet de loi alors 
soumis au corps législatif 

Le bureau de conservation fut virtuellement supprimé 
en 1808 par la mise en vigueur du code de commerce 5 ; 

1 . Ce projet fut converti en loi le 27 du même mois de ventôse. C'était 
a loi d'organisation des tribunaux d'appel. L'article invoqué par le 
ministre était ainsi conçu :I1 n'est rien innové d'ailleurs aux lois concer- 
nant les juges de paix et les juges de commerce, lesquels continueront 
d'exercer leurs fonctions, jusqu'à ce qu'il en ait été autrement ordonné. 

2. L'opinion contraire a été soutenue avec beaucoup de talent dans une 
revue judiciaire (Mémorial universel de jurisprudence) par M. Bazille- 
conseiller à la cour de Mmes, tome xx, p. 26 et suiv. 
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mais, en fait et à cause de son utilité généralement 
reconnue, il subsista jusqu'en 183.., où le nouveau maire, 
M. Jean Tavernel, le répudia comme un héritage suspect. 
Cependant les négociants signèrent des pétitions pour 
que le gouvernement voulût bien établir un tribunal de 
commerce à Beaucaire; la commune offrit de payer la 
dépense qu'entraîneraient la création et l'entretien de ce 
tribunal; le département du Gard, par l'organe du con- 
seil général, appuya la demande. Mais Nîmes, croyant 
ses intérêts particuliers en péril, arma son crédit et fit 
échouer le projet. Apparemment les raisons du plus fort 
furent aussi les meilleures. 
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ANCIENS PRIVILÈGES DE LA VILLE DE BEAUCAIRE. 



Ce livre sera consacré à l'historique des privilèges 
dont jouissaient autrefois les habitants de Beaucaire, 
soit individuellement, ut ringuli, soit collectivement, ut 
universt. Ces précieux avantages, qui, dans l'ordre de 
choses fondé par la révolution de 1789, ont perdu leur 
raison d'être, n'en restent pas moins, si l'on peut ainsi 
parler, des curiosités archéologiques, dignes de fixer 
notre attention. Les monnaies antiques ne sont-elles pas 
recueillies, classées, commentées, bien qu'elles aient 
cessé d'avoir cours légal? 

Autre raison : des privilèges qui pendant six cents 
ans ont fait l'honneur et la prospérité de notre patrie ne 
peuvent, sans ingratitude pour la mémoire de nos 
anciens princes, être laissés dans l'oubli. Beaucaire 
devait aux comtes de Toulouse et aux rois de France qui 
leur succédèrent tout ce qu'il était. Si les bienfaits ont 
disparu, la dette de la reconnaissance subsiste encore. 
Ne trouvons-nous pas, d'ailleurs, un juste sujet d'orgueil 
dans la cause même de la prédilection de nos souve- 
rains? Écoutons le magnifique langage que tenaient, à 
propos de Beaucaire, les états du Languedoc, dans le 
cahier présenté à Louis XV en 1719 (aff. de l'Échange) : 
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« La marque la plus certaine de la distinction que 
les comtes de Toulouse faisaient de la ville de Beacaire, 
et celle en même temps de sa fidélité, sont les grands 
privilèges qui lui furent accordés, parmi lesquels on 
compte celui d'une foire franche qui est encore à pré- 
sent une des plus célèbres de l'Europe. Cette fidélité 
dans laquelle elle a persévéré depuis sous nos rois, et 
qui lui a fait sacrifier les biens et la vie de ses habitants 
dans les occasions les plus importantes, lui a mérité non- 
seulement la confirmation de ses privilèges de règne en 
règne, mais encore lui en a procuré de nouveaux, en 
sorte que, si on voulait les compter, il semble qu'ils 
auraient épuisé la libéralité de nos monarques. » 

Voilà ce que disaient les états de la province; on 
verra bientôt qu'il n'y avait rien d'exagéré dans leur 
discours, sans excepter même la dernière phrase. 

Les privilèges que possédait Beaucaire au moyen âge 
sont enregistrés, item par item, dans le Transumpt fait 
en 1463 par le garde du petit scel royal de Montpellier, 
et annexé aux lettres patentes de Louis XI, de la même 
année. On les avait extraits, presque tous, des lettres de 
Louis X, du 15 mai 1315. Celles-ci reproduisaient, a 
quelques différences près , une grande charte de Ray- 
mond Vil, où étaient pour ainsi dire codifiés tous les 
privilèges accordés à Beaucaire tant par ce prince lui- 
même que par son père et ses prédécesseurs 1 . Lorsque 
le roi de France prit possession du pays, en 1226, le 
sénéchal, maître de la commune, s'empara de tous les 
parchemins qu'il put trouver, pour leur faire subir une 
humiliante cancellation. Ces pièces, administrées plus 
tard à Louis X , comme documents ou renseignements, 

1. Cela s'induit d'un arrêt du parlement de Toulouse, en date du 
i" février 1525 (Arch. de la ville, cote quatre X). 
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aux fins d'obtenir la confirmation de 1315, ne revinrent 
jamais de Paris. Cependant deux chartes avaient' échappé 
à la saisie : une, octroyée par Raymond VI, le 5 des 
calendes d'avril de 1217; l'autre, émanée des viguiers 
comtaux, en date du 14 des calendes de février de 12*21. 
Ampliation de la première était restée, à ce qu'il paraît? 
entre les mains du syndic des ménagers ou agriculteurs, 
partie intéressée; elle fut présentée en 1325 à Bernard 
de Saint- Quentin , lieutenant du viguier, qui en dressa 
un ridùmtsK L'original de la seconde, demeuré au pou- 
voir du syndic des pécheurs, fut exhibé en 1381 au 
châtelain, Jean de Hispe, qui en fit aussi un ridimns*. 
Ce sont les seules épaves du naufrage ; la commune les a 
soigneusement conservées, moins à cause de leur utilité, 
— puisque la teneur en est consignée dans le Transumpt 
de 1AG3, — que par un pieux sentiment de respect pour 
ses origines municipales. 

Le présent livre est divisé en trois chapitres : le pre- 
mier comprend les privilèges individuels ou appartenant 
en propre à tout membre de la commune; le second 
expose les privilèges appartenant à la commune elle- 
même, considérée comme un être moral; le troisième 
s'occupe des foires et marchés, sous la rubrique de pri- 
vilèges mixtes, parce que leur bénéfice s'étendait à la 
masse des marchands et trafiquants, sans acception de 
domicile et de nationalité. 

1. Arch. de la ville, cote K. 

2. Ibid., cote cinq A. 
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CHAPITRE L 

PRIVILEGES INDIVIDUELS. 
I. 

Aucun habitant de Beaucaire ne pouvait être distrait 
de ses juges et appelé en justice hors de sa ville natale 
ou adoptive 1 ; il ne pouvait pas non plus être appré- 
hendé au corps dans sa propre maison pour une créance 
due à un étranger 2 . Une seule exception à l'inviolabilité 
du domicile avait été admise : c'est lorsqu'il s'agissait de 
dette envers le souverain, et pour le cas où la nature de 
cette dette entraînait contrainte personnelle 3 . 

Ce privilège octroyé par les comtes de Toulouse et 
confirmé par nos rois consacrait la liberté individuelle; 
il ne permettait pas aux étrangers de faire acte de sou- 
veraineté dans notre ville, en arrachant un habitant à 
ses devoirs de famille et de cité; en le traînant devant 
des juges qui n'étaient pas les siens; en pénétrant dans 
ses foyers pour exécuter contre lui une prise de corps. 

\. La qualité d'habitant de Beaucairo, do membre de la communauté, 
pouvait s'obtenir par l'accomplissement de certaines conditions; mais 
l'agrément préalable du conseil était indispensable. Lorsque l'impétrant 
avait été agréé, on dressait un contrat public, dit <\'ha>>itana<ie, dans 
lequel il s'engageait ;\ faire résidence en ville, à y U nir maison ouverte, a 
monter sa garde, etc. La plupart de ces contrats existent aux minutes des 
anciens notaires; il y en a trois seulement aux archives, livre noir, P" 1 
C9 et 10'), sous la date des 15 octobre 1.VJ3, '20 id., et l K) septembre li>3à. 

2. On entend par ch anger toute personne étrangère à la commune. 

IL Item, quod nullus habitator dicta- villa* Ilellicadri débet trahi seu 
conveniri extra dictant villam Ilellicadri nec etiam infra domum suam 
propriam capi, occasione alienl debiii, debitis régis exceptis, esto quod sit 
obligatus in persona. 
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Observons toutefois que le débiteur pouvait être arrêté à 
Beaucaire même, lorsqu'il se trouvait sur la voie publi- 
que et hors de chez lui; enfin que l'immunité ne s'éten- 
dait pas à ses meubles, le créancier ayant comme partout 
le droit de les saisir et de les faire vendre à l'encan pour 
être payé sur les deniers de la vente. Mais ce droit lui- 
même était limité par un privilège obtenu de Louis XI. 
« Quand on vendra des meubles et gages par autorité de 
justice, portent les lettres patentes de ce prince 1 , à 
l'instance de toute personne et même pour dettes du roi, 
ils ne pourront être achetés par des étrangers, ni, par les 
acheteurs, être immédiatement transportés hors de la 
ville; et ce, afin que l'habitant k qui ils appartenaient 
puisse les racheter dans les trois jours qui suivront la 
vente : passé lequel délai, et sommation de ce faire 
restée infructueuse, l'acheteur pourra disposer desdits 
meubles et gages comme de sa propriété. » 

Ajoutons que parmi les objets mobiliers tout harnais 
ou équipement militaire défensif ne pouvait être saisi 
pour quelque dette que ce fût: proeedi non raient super 
aliquo arnesio seu habita guerrœ defensibili pro quo- 
cumque débita i . 

Les officiers royaux près la cour de Beaucaire, ni tous 
autres ailleurs, n'avaient le droit d'informer contre un 
habitant de notre ville pour injures rerbales ; c'était à la 
partie offensée de se pourvoir, conformément aux lois ro- 
maines, par l'action dite injnriarum \ Il paraît qu'à 
une époque nos pères abusaient étrangement de leur 
privilège, et que, pour réprimer l'habitude de certaines 

1. 7 Juillet 114>9. 

2. Lettres patentes de Charles VIII, janvier 1 483. 

3. Item, quod ntillus habitator dict.-r villas Bellicadri propter injurias 
verbales possit inqua^stari per curiales ejusdem villa? uec alibi; sed inju- 
riatus poterit agere, si velit, contra injariantem actione rnjuriarum... 
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injures beaucoup trop cyniques, le viguier crut devoir, 
en 1363, insérer un article spécial dans un règlement de 
police *. Défense fut faite, sous peine d'amende, de don- 
ner publiquement à quelqu'un l'épithète incivile et mal- 
sonnante qui sert de titre h un roman connu. Au reste, le 
règlement tout entier, attaqué comme attentatoire aux 
droits de la commune, n'eut qu'une existence éphémère, 
et lut rétracté ou annulé. 

En matière criminelle, si l'habitant deBeaucaire avait 
été emprisonné, puis trouvé innocent des accusations 
portées contre lui, il n'était tenu de payer aucune 
dépense au geôlier ni aucuns frais au greffier, si ce n'est 
pour la copie des écritures, et dans le cas où il l'eût 
requise *. 

Nous savons que le fermier du ban royal ne pouvait 
préventivement se livrer à des exécutions contre un habi- 
tant de Beaucaire pour dommages causés aux champs, 
fruits et récoltes, avant que la justice eût déclaré, par- 
ties présentes ou appelées, que le droit de ban était dû 3 . 

Nous savons aussi que tout habitant était cru sur son 
serment au sujet des dégâts commis sur ses propriétés 
rurales, et qu'il pouvait faire paître ses bestiaux dans 
tout le territoire, sans permission des propriétaires fon- 
ciers, à certaines époques de l'année et sous certaines 
conditions 4 . 

Le même habitant n'était pas moins favorisé dans ses 
transactions immobilières; il pouvait acquérir tousbieus- 

1. Invent, des arcli. comni. par E. du Puy, chap. iv, pièce cotée 
rois A. 

2. Nec pariter tenebitur solverc aliquas expensas gerulerio nec nota- 
rio, nisi pro copia scripturarum, si quatn ab codem voluerit babere, pro 
causa criminali, si incarceratus et non culpabilis de impositis sibi crimi- 
nibus repertus fuerit. 

3. Voy. ci-dessus livre III, chap. îv. 

4. Voy. ci-dessus même livre et chap. 
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fonds quelconques (dans la terre d'Argence) sans payer au 
roi aucun droit de mutation. Il n'existait pas même 
d'exception sur ce point pour les biens acquis des nobles 
ou des clercs, àtitre d'achat ou d'emphytéose perpétuelle, 
à moins que ce ne fussent des châteaux ou des villages 
de grande valeur, tenus immédiatement du roi *. Dans les 
reconnaissances de fiefs royaux, les notaires ne pouvaient 
exiger aucun émolument pour la rédaction de l'acte; il 
ne leur était dû que les frais d'expédition, et dans le cas 
où l'expédition était demandée. L'égalité sous le rapport 
des charges financières mérite aussi d'être remarquée. 
Les nobles et les ecclésiastiques étaient obligés « de con- 
tribuer pour les biens roturiers qu'ils possédaient, con- 
jointement avec les bourgeois et plébéiens, aux tailles 
royales et autres charges communes de ladite ville. » Les 
terres exemptes de la taille se réduisaient aux fiefs de 
Saint-Roman, de Saint-Paul, et de Saint-Pierre de Camp 
public; mais ces fiefs eux-mêmes étaient assujettis au 
payement de leur cotisation dans les frais de réparation 
des chaussées ou de recreusement des roubines. Ainsi, 
d'une manière ou d'une autre, le clergé et la noblesse 
partageaient avec le peuple le fardeau des dépenses 
publiques. Trois fonctionnaires étaient seuls exemptés 
du payement des tailles, en vertu d'un privilège accordé 
par saint Louis: c'étaient le viguier, le juge et le notaire 
ou greffier de la cour a . 

Les privilèges que nous venons d'indiquer sommaire- 
ment n'ont jamais été contestés 3 . Nous allons parler de 
quelques autres non moins bien établis, mais pour les- 
quels il a fallu souvent rompre des lances. 

• 

1. Nisi essent castra aut villœ magnae aestimœ, quœ immédiate tene- 
rentur a domino nostro rege. 

2. Charte donnée à Saint-Gilles en juillet 1254. 

3. Excepté la contribution aux tailles, mais toujours sans succès. 
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II. 

Sous les derniers comtes de Toulouse, les habitants de 
Beaucaire, soit pour toutes marchandises, choses fon- 
gibleset autres leur appartenant, soit pour leurs chevaux, 
mulets, bétail et animaux quelconques, avaient été affran- 
chis de tout péage, pulvérage, impôt ou tribut, tant par 
terre que par eau, dans toute l'étendue des Etals de leur 
prince. Lorsque la ville eut passé à de nouveaux maîtres, 
ses immunités et franchises locales, incomprises ou 
méconnues par les guerriers du Nord qui vinrent nous 
gouverner, éprouvèrent, comme on sait, dans les pre- 
miers moments surtout, de regrettables modifications. 
Ainsi Raymond VII avait accordé à nos ancêtres l'exemp- 
tion du péage dans la généralité de ses domaines présents 
et à venir: per iotam terrain tueaniy quant habeo vel 
httbere debeo vel habit unis suai l . L'exercice du privilège 
fut désormais circonscrit dans le ressort de la sénéchaus- 
sée de Beaucaire et Nîmes : in ci per totani senasealiani 
Bellicadri etNemausi. Et cependant, le cercle, au lieu 
de se restreindre, aurait dû s'élargir; le roi de France, 
successeur et ayant cause des comtes toulousains, était 
tenu par les expressions vel habiturus sum, et devait dire, 
ce nous semble : in et per iotas possessions nostras. Mais, 
tout réduit qu'il était, le privilège constituait encore en 
faveur de la ville un avantage des plus remarquables et 
des plus enviés. Voici quelques détails inédits, puisés dans 
l'inventaire des archives, chapitre VIII. 

Lorsqu'un habitant de la commune voulait, par exem- 
ple, conduire ses bestiaux à des marchés étrangers ou 

I. Charte du 5 dos calendes d'avril 1217. 
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exporter ses vins, huiles, céréales et marchandises de 
toute nature, les consuls ou les syndics lui délivraient 
des lettres en due forme, attestant sa qualité comme son 
droit ; c'était une espèce de passe-port que l'autorité 
supérieure faisait au besoin respecter. Il existe plusieurs 
ordonnances du sénéchal à ce relatives; la plus ancienne 
est de 1320: Miles des Noyers y mande à tous officiers du 
roi, de barons, nobles et prélats, ainsi quà tous péagers, 
de faire et laisser les habitants de Beaucaire jouir et user 
librement de la franchise et immunité de payement de 
tout péage pour quelque chose que ce soit, résultant pour 
eux delà charte de Raymond VI, transcrite mot à mot dans 
l'ordonnance sus-énoncée. Le même sénéchal rendit, en 
conformité, deux sentences, l'une, en date du 7 août 
1322, par laquelle il contraignit le péager de Nîmes à 
rembourser une somme exigée de divers habitants de 
Beaucaire; l'autre, du 12 janvier 1339 l , contre le fer- 
mier du péage de Lamothe-sur- Rhône, également con- 
damné à restitution pour fait analogue. Ce dernier inter- 
jeta appel devant le parlement de Paris ; mais, réflexion 
faite, il proposa un compromis à la commune, ce qui fut 
accepté. Les arbitres ayant donné tort au péager, il paya 
douze livres tournois, à quoi fut réglé et modéré le mon- 
tantde ses indues perceptions, suivant acte de transaction 
du 2 février 1340. Dans l'intervalle, et à la date du 
17 mars 1339, Jean de Prie, successeur de Miles des 
Noyers, avait adressé à toutes les juridictions du ressort 
une ordonnance non moins explicite que celles de 1320; 
il mandait, lui aussi et de plus fort, à tous les baillis du 
Virarais et autres officiers du roi, des barons, nobles, 
prélats, ainsi qu'à tous lereurs de péages, dans les enclaves 

1. Celle-ci fut précédée d'une enquête fort concluante, faite devant le 
jti^c royal de Beaucaire, Jacques Bon, à co délégué par le sénéchal (Arch. 
de la ville, livret coté quatre N.). 
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et étendue de la sénéchaussée, de laisser passer et circuler 
gratuitement les gens de Beaucaire, avec lears bêtes et 
marchandises, selon leur coutume et privilège. 

Vers le milieu du siècle suivant, les diflicultés recom- 
mencèrent. La commune aux prises avec un puissant 
voisin porta ses plaintes au pied du trône; et, sur le 
vu tant du titre primitif que des sentences déjà obte- 
nues, Charles VII, par ses lettres patentes de 1460, 
ordonna au sénéchal de maintenir les habitants de Beau- 
caire dans la jouissance de leur droit; défendit en même 
temps et par exprès au vicomte d'Uzès, seigneur de 
Broussan, d'y mettre aucune entrave. Cela n'empêcha 
pas le petit-fils de ce dernier, environ soixante ans plus 
tard, de renouveler la contestation à propos du péage 
de Bellegarde , et de soutenir devant le parlement de 
Toulouse un système des plus hardis. Il disait que Ray- 
mond VI, lorsqu'il accorda aux habitants de Beaucaire 
l'exemption dont s'agit, se trouvait excommunié, et, par 
suite, frappé d'incapacité, capite minutus : dès lors, le 
titre était radicalement nul. Heureusement on parvint à 
prouver que cette exemption faisait aussi partie des pri- 
vilèges octroyés directement et personnellement par 
Raymond VII, après la mort de son père; on découvrit 
également aux archives de Toulouse l'acte d'absolution, 
avec effet rétroactif, obtenu du légat du pape, le 12 des 
calendes de mai 1233, par ce même Raymond VII. quand 
il eut fait la paix avec saint Louis, lin conséquence, et 
par arrêt du 1 er février 1525, le parlement maintint les 
habitants de Beaucaire dans la possession de leur 
ancienne franchise. 

Les guerres civiles, en paralysant l'action régulière 
de la justice, fournirent à certains péagers l'occasion de 
rançonner impunément les Beaucairois qui leur tom- 
baient sous la main. Ainsi, vers 1560, plusieurs de nos 
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compatriotes qui revenaient avec du gros bétail de la 
foire de Langogne, ayant excipé de leur privilège au 
péage de Saint-Ambroix, virent leur marchandise saisie 
et confisquée, ce qui amena un procès resté impoursuivi 
à cause des troubles de religion. Mais, après la pacifica- 
tion du royaume, nos aïeux, selon le témoignage et les 
expressions d'Élie du Puy, rentrèrent dans le plein 
exercice de leur immunité, et en jouirent comme autre- 
fois, franchement et librement, à la seule condition 
d'être reconnus ou attestés comme vrais habitants de 
Beaucaire. 



111. 



En 1224 , les pêcheurs de la viguerie de Beaucaire 
formaient tous ensemble une corporation ou commu- 
nauté, dont le centre était au chef-lieu. Depuis longues 
années, ils n'avaient rien payé pour droit de pêche au 
comte de Toulouse, seigneur du pays; les officiers de 
Raymond VI allaient prendre contre eux des mesures 
coercitives, lorsque, selon l'usage, transaction inter- 
vint. Par une charte du xin e des calendes de février 1 , 
Bertrand de Cornillon et Bertrand Guiran, viguiers cle 
Beaucaire, agissant au nom du corn te \ et tant pour eux 
que pour leurs collègues ou coviguiers, Pons de Soz 
et Guillaume Haymes, qui résidaient probablement l'un 
à Jonquières, l'autre à Fourques, renoncèrent à toutes 
poursuites contre les pêcheurs, moyennant une modique 
somme comptée par Raymond Broque, l'un d'eux. De 
plus, et sous l'acceptation du même Broque, ils accordè- 
rent aux membres j résents et futurs de ladite commu- 



1. Arch. de la ville, rote cinq A. 
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nauté le droit de pêcher dans les étangs seigneuriaux, à 
la condition de payer chaque année, au carnaval, entre 
les mains du comte ou de ses représentants, la rede- 
vance de six deniers pour chaque batelet. Une particu- 
larité assez remarquable de cette charte, c'est que Ber- 
trand de Cornillon et Bertrand Guiran, en la qualité 
qu'ils procèdent, ne traitent pas avec l'autorité munici- 
pale, comme le voudraient les principes de l'adminis- 
tration moderne. Transaction sur le passé, fixation, paye- 
ment et quittance des dommages, concession pour l'avenir 
d'un droit de pêche et de navigation, stipulation d'une 
taxe annuelle et périodique de chaque barque, tout se 
règle, s'arrange, se conclut entre les viguiers et un obs- 
cur syndic ou délégué des bateliers péchant aux marais. 

Peu de temps après, Raymond VII renouvela en 
faveur des habitants de Beaucaire la concession de 1221, 
y ajouta celle de pêcher dans le Rhône, de tenir sur le 
même fleuve des moulins à moudre le blé, enfin de 
chasser dans tout le territoire de la commune. 

Le 15 mai 1315, Louis X octroya de nouveau et en 
leur entier ces divers privilèges. 

Le roi Jean, lors de son voyage dans le Midi, con- 
firma spécialement et textuellement, par lettres patentes 
datées de Nîmes en décembre 1362, la charte des 
viguiers de Raymond VI 1 . 

Néanmoins, vers l'an 1380 , le sénéchal essaya de 
porter atteinte à l'exercice du droit de pèche, en exigeant 
de tout individu péchant aux lamproies la redevance 
annuelle d'une livre de ces poissons. Les habitants de 
Beaucaire portèrent plainte au roi Charles VI, et cela 
non-seulement en leur nom, mais encore en celui de toute 
la viguerie, à qui devait profiter le privilège susdit, 

1. Arch. de la ville, cote cinq A. 
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d'après les termes généraux de sa rédaction. L'on obtint 
gain de cause, et, par lettres patentes données à Paris le 
20 juin 1389, le roi ordonna « au châtelain et viguier de 
Beaucaire, au juge royal, ou à leurs lieutenants, de faire 
commandement au sénéchal et aux olliciers d'icelui, de 
dorénavant ni prendre ni prétendre aucune chose de la 
pêche des lamproies, et souffrir que lesdits habitants 
eussent à pêcher librement, franchement et quittement; 
contraindre ledit sénéchal à ce faire et obéir, quant à ce, 
à la volonté du roi 1 » 

Une ordonnance de MM. des eaux et forêts, siégeant 
à \ T illeneuve-lez-Avignon , le 24 novembre de ladite 
année, reconnut le même droit. Plusieurs habitants de 
Beaucaire, qui avaient, malgré les défenses et prohibi- 
tions des agents, usé du privilège de pêche, furent 
relaxés et acquittés des peines poursuivies contre eux. • 
On voit dans cette ordonnance que la seule condition de 
pêcher aux marais était toujours de payer au roi (repré- 
sentant le comte de Toulouse) l'impôt annuel de six 
deniers par chaque nacelle. Quant à la pêche sur le 
Rhône, il fallait également payer au roi un tribut annuel 
et par barque, savoir : pour la pèche aux aloses, un sol, 
et pour la pêche aux esturgeons, dix-huit deniers 2 . 

Menacés bientôt de nouvelles contrariétés, nos syn- 
dics s'adressèrent encore à Charles VI, qui, par lettres 
datées de Paris le 12 mai 1303, transmit ses volontés au 
viguier de Nîmes. « Nous vous mandons, disait le roi, 
d'intimer au maître des eaux et forêts l'ordre de ne point 
troubler les habitants de Beaucaire dans la faculté de 
pêcher. Il devra au contraire les y maintenir et con- 
server envers tous qu'il appartiendra 3 ... » 

1. Arc h. de la ville, cote cinq R. 

2. Ibid., cote cinq C. 

3. Arch. de la ville, même cote cinq C. 
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Au mois de mars 1A63, Louis XI confirma en faveur 
de nos aïeux non-seulement le privilège de la pêche aux 
marais et au Rhône, mais encore et sous le même item, 
comme avait déjà fait Louis X en 1315, le droit de tenir 
des moulins sur le fleuve, et de chasser dans tout le ter- 
ritoire de la commune *. 

Le droit de chasse n'avait jamais été contesté; il 
avait éprouvé seulement une restriction momentanée en 
1366. Pierre Scatisse jeune, viguier de Beaucairé, dé- 
fendit par un arrêté de chasser aux perdrix avec filets et 
engins. Opposition fut formée au nom de la ville par 
Pierre Gardian, l'un des syndics, pour violation des pri- 
vilèges locaux; mais, aux termes d'un procès-verbal 
dressé en la cour royale le 7 août de la dite année, le. 
viguier déclara persister dans la sage mesure qu'il avait 
prise, et délaissa la commune à se pourvoir contre sa 
décision, ainsi qu'elle l'entendrait 2 . 

Le droit de tenir des moulins sur le Rhône datait, 
comme nous savons, du xur 8 siècle. Nos moulins à farine 
étaient amarrés dans le vieux port, in porta rcteri, en 
face /lu quartier de Roquecourbe, et non loin d'une porte 
de la ville, que, de leur nom, l'on appelait porte des 
Moulins, portale Molendinorum. 

* 

IV. 

Raymond VII avait accordé aux habitants de Beau- 
Caire, entre autres privilèges, celui de « pouvoir vendra 

1. Item, Quod... ponant piscari cum quibu8cumi|ue art ffiriis tibicum- 
quc, infra riperiam Rhodani et paludes Bellicadri,... eliam vt-iiuri pur 
totum territorium ij sius villsu Bellicadri, ac ciiam mok-ndina tenere ad 
molcndum bladum ubique, supra dictam riperiam Rhodani, auctoritate 
propria... 

% Arch. de la ville, cote froisB. 
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et faire transporter hors de ses États les blés et les vins, 
provenant de leurs propres fonds, et recevoir toutes 
monnaies ou argent, tant de Provence que du pape, de 
Gênes ou de -Savoie, nonobstant toute prohibition faite 
ou à faire. » Saint Louis, ne voulant pas appauvrir par 
la suppression de ce privilège une population adonnée à 
la culture du sol, défendit à ses sénéchaux de troubler 
nos aïeux dans l'exportation de leurs produits, à condi- 
tion qu'ils ne fourniraient ni armes ni vivres aux Sarra- 
sins tant que les chrétiens leur feraient la guerre, ni à 
tous ceux, ajoutait le prince, qui seraient en guerre avec 
nous 1 , Philippe le Bel confirma ces dispositions soit en 
totalité, soit en partie ; car, le sénéchal ayant voulu con- 
trarier la sortie des vins, le roi lui adressa des lettres où 
l'on remarque l'énergique brièveté du commandement 
(Senlis, 129A). « Comme ?wus avons donné aux habitants 
de Beaucaire, dit le monarque, la permission de trans- 
porter et de vendre leurs vins hors du royaume, nous 
vous mandons de n'y mettre aucun empêchement jus- 
qu'à volonté contraire de notre part. » Il n'est question 
toutefois que des vins; mais les lettres patentes de Louis X, 
du 15 mai 1315, comprirent tout. Louis XI en repro- 
duisit les termes dans sa grande charte de U63 *; enfin, 
Charles VIII, non content de ratifier l'œuvre de son père, 
nous concéda trois nouveaux privilèges, dont un étendait 
à nos fermiers et à nos locataires la faculté d'exporta- 
tion des denrées et la réception des monnaies papales ou 
autres 1 . 

1. Charte datée de Saint-Gilles, juillet 1254. 

2. Item, Quod... possunt vendere et portari facere extra regnum eorum 
blada et vina de eorum propriis proprietatibus proventa, et recipere quas- 
e unique nionetas sive pccunias tam Provinciales quam papales, Genuenses 
ac Sabaudienses, quacumquë probibitione facta seu facienda non obstante. 

3. Charte du mois de janvier 1483. 
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En 1516, le vicomte d'Uzès, sénéchal de Beaucaire 
et Nîmes, défendit la traite des blés dans tout le ressort. 
Sur la notification de son ordonnance, le conseil s'étant 
réuni extraordinairement, il fut délibéré que la prohibi- 
tion ne pouvait s'étendre aux habitants de Beaucaire, à 
cause de leur privilège tout récemment confirmé par le 
roi régnant; et, pour obtenir du sénéchal mainlevée de 
l'interdit en ce qui nous concernait, on lui députa en 
son château à Uzès notre premier consul, Ogicr de Roque- 
feuil, seigneur de Versols, chargé de lui adresser de res- 
pectueuses remontrances. Le succès de la démarche fut 
complet, ainsi qu'il conste d'un procès-verbal dressé par 
M e Danger, notaire à L'zès, le 11 août de ladite année 1 . 

Dix ou douze ans plus tard 2 , monseigneur de Clermont, 
lieutenant du roi et gouverneur en Languedoc, fit publier 
défense d'exporter les blés hors de la province. Néan- 
moins les consuls et habitants de Beaucaire, usant de 
leur privilège, firent sortir des blés provenant de leurs 
récoltes, et les vendirent à des marchands de Nice et 
autres étrangers. Le gouverneur irrité envoya des com- 
missaires à l'effet de poursuivre les audacieux infrac- 
teurs de ses ordres; il lança même un ajournement per- 
sonnel contre les plus marquants. Mais ceux-ci « relevè- 
rent appel au roi et en sa cour du parlement de Toulouse 
par cédule appellatoire qu'ils présentèrent par- devant le 
lieutenant du gouverneur à Montpellier, pour n'avoir 
Vaeeds libre* vers ledit seigneur de Clermont, comme il 
appert de l'acte remis et expédié par M e , Pierre de Ne- 
mauso, notaire à Montpellier, du 3 mai 1527. » L'affaire 
tomba d'elle-même. 

Nous avons dit plus haut, à l'occasion d'un incident 

\. Arch. de la ville, cote cinq M. 

2. Invent, dos arch., comm. par E. du Pu y, chap. x. 

3. Ce trait est excellent. Il y avait à craindre la bastonnade. 
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survenu en 1516, que les privilèges de la ville de Beau- 
caire avaient été récemment confirmés par le roi régnant. 
En effet, les lettres patentes octroyées par François I er 
sont de novembre 1515; elles homologuent en termes 
généraux et absolus toutes les libéralités accordées tant 
par les rois de France qu'avant eux par les comtes de 
Toulouse. La commune , pour couvrir probablement 
quelque irrégularité de forme que nous ignorons, impé- 
tra du même souverain de nouvelles lettres, datées de 
Tarascon, 18 mai 1538, par lesquelles le roi « mande et 
ordonne de plus fort au connétable, gouverneur général 
du Languedoc, au sénéchal de Beaucaire et Nîmes, au 
maître des ports de la sénéchaussée, et à tous autres 
qu'il appartiendra, de maintenir les suppliants dans la 
jouissance des privilèges par lui précédemment confir- 
més, et d'empêcher qu'il n'y soit apporté aucun 
trouble l . » Nos consuls usèrent de ce titre quelques 
années après, pour faire passer, à ce qu'il paraît, des 
blés en Espagne, au moyen d'un excat que leur délivra 
sur pied de requête le sénéchal de Toulouse, à la date 
du 8 juillet 1541. 

Un édit royal du 8 juin 1539 avait permis à tous 
sujets de Sa Majesté d'exporter à l'étranger leurs den- 
rées et marchandises quelconques, en payant à la sortie 
les droits « pour ce dus et accoutumés. » Les consuls et 
habitants de Beaucaire s'adressèrent par deux fois au 
maître des ports de la sénéchaussée pour être autorisés, 
en vertu tant de l'édit que de leur privilège, à trans- 
porter et à vendre leurs blés en Provence, sans rien 
payer à la frontière; et, par deux fois, leur demande 
fut admise 8 . 

* 

1. Arch. de la ville, cote A, 8 l * pièce, cote H et cote cinq G. 

2. Ordonn. sur requête des 27 janvier 1542 et 20 juillet 1544. 
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Quelque jaloux que fussent les Beaucairois de con- 
server intacts leurs antiques privilèges, ils étaient trop 
bons Français pour ne pas s'incliner dans les grandes 
occasions devant l'intérêt général. Ainsi, en 1565, le 
connétable de Montmorency, gouverneur du Languedoc, 
leur permit d'exporter leurs grains hors de la province 
seulement, vu la disette qui régnait en France , et leur 
refusa la sortie du royaume 1 . Gomme l'interdiction était 
tout à fait momentanée et sans conséquence, la commune 
se soumit avec docilité à une décision arbitraire, excu- 
sée ou autorisée par des circonstances exceptionnelles. 
Volenli, dit l'adage, non fit injuria. 

Nous terminerons par un trait qui nous'a paru assez 
remarquable, assez significatif, pour être rapporté. 

En 1599, Henri IV permit l'exportation des blés et 
des vins hors du Languedoc, moyennant un droit de 
sortie de 30 sols par salmée , et de 1 écu par muid. 
Lorsque la vérification des lettres royales fut poursuivie 
en la cour des aides, à Montpellier, les consuls de Beau- 
caire, en ce qui concernait leur commune, y formèrent 
une opposition fondée sur leur privilège. La cour ordonna 
le 2 avril que le procureur du roi serait assigné et 
entendu, et, par provision, maintint la ville dans son 
droit d'exportation" franche, avec défense au régisseur du 
nouvel impôt de rien exiger ni des habitants de Beau- 
caire ni des marchands acheteurs». Les choses en res- 
tèrent là. 

V. 

Les comtes de Toulouse, par une sorte d'extension 
fictive du territoire de Beaucaire, avaient constitué en 

1. Orclonn. datée d'Avignon, 23 septembre 1505. 

i. Arch. de la ville, cote cinq O. lavent, susdit, cuap. x. 
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faveur des habitants de cette ville, sous le nom à' usages 
et facultés, des droits fort importants sur des fiefs ou des 
communes limitrophes. Ainsi, les troupeaux de Beau- 
caire pouvaient paître dans les trois seigneuries de Saint- 
Pierre (de Camp public), de Saint- Paul et de Saint- 
Roman (de l'Aiguille), savoir : sur les terres incultes, en 
toute saison, et sur les autres, après la perception et 
l'enlèvement des récoltes. On peut consulter là- dessus 
le Transumpt des privilèges, et même, pour ce qui con- 
cerne en particulier Saint- Roman, une sentence du séné- 
chal, à la date # du 10 des calendes de juin l*2o8. « Nous 
adjugeons, dit ce haut magistrat sitatuant comme arbitre 
et amiable compositeur, aux syndics et, pour eux, aux 
habitants de Beaucaire, l'usage seulement de faire paître 
leurs bestiaux dans les lieux ci-dessus désignés, sauf et 
réservé les ermes et terrains incultes que le prieur, soit 
par lui-même, soit par un autre ou plusieurs autres, 
jugerait à propos de défricher, ce qu'il pourra faire 
lorsque bon lui semblera. Quant aux terres cultivées, ce 
sera, comme on le pratique habituellement partout ail- 
leurs, après que les fruits auront été perçus et empor- 
tés 1 . » Non-seulement le prieur ne pouvait pas envoyer 
ses troupeaux dans le territoire de Beaucaire, mais encore 
et pour ne pas rendre illusoire le droit des habitans de 
cette ville, défense lui était faite d'entretenir sur ses 
propres terres au delà d'un nombre déterminé de bes- 
tiaux, sous peine de confiscation de l'excédant 2 , 
v Nous avons souligné l'adverbe seulement (dans le 
texte tantummodo) , parce que le droit de la commune 
de Beaucaire sur le fief en question, comme sur les fiefs 

1. Ideirco adjudications dictis syndicis et perhoa dictis hominibus R<*l- 
licadri usum pascendi tantummodo in locis superius nominatis, etc. 

2. Cela résultait d'une ancienne convention. Nous en avons parlé un 
chapitre des défenseurs des pâturages. 
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de Saint-Pierre (de Camp public) et de Saint-Paul, était 
essentiellement limité au fait du pâturage : les Beaucai- 
rois ne pouvaient, par exemple, y exercer aucun droit de 
chasse, de pêche ou de lignerage l . 

La terre de Jonquières, comprise autrefois dans le ter- 
ritoire de Beaucaire, avait été érigée en seigneurie avec 
les hameaux de Saint-Vincent et de Saint-Laurent, mais 
sans nuire aux anciens droits de notre commune. Ainsi, 
d'une part, le seigneur de Jonquières contribuait aux 
tailles, impositions et charges publiques de la ville de 
Beaucaire, pour tous les fonds roturiers, ruralibus bonis, 
annexés à ses domainôs; d'autre part, les habitants de 
Beaucaire pouvaient chasser, pêcher, lignerer et faire 
paître dans le terroir de Jonquières, Saint- Vincent et 
Saint-Laurent en toute et pleine liberté, et à l'exclusion 
de tous autres si ce n'est les habitants desdits lieux. 
Nos défenseurs des pâturages y verbalisaient et saisis- 
saient comme sur nos propres terres. Ne perdons pas de 
vue que le seigneur de Jonquières ni ses vassaux 
n'avaient, comme compensation, aucun droit analogue 
chez nous. 

A Bellegarde, nos usages et facultés, quoique moins 
étendus, avaient bien leur prix. Une ordonnance du 17 des 
calendes de février 1239, rendue par le sénéchal, main- 
tient les habitants de Beaucaire dans la liberté « de faire 
paître leur bétail, lignerer et chasser dans le terroir 
de Bellegarde jusqu'à la Font-Codolouse qui est au-dessus 
du mas de Saint-Jean et de là en ligne droite jusqu'à 
Font-Couverte ; d'abreuver le bétail auxdites fontaines, 
ainsi qu'à toutes eaux, ruisseaux et sources de Bellegarde, 
à la charge en y allant et en revenant de passer par les 

1. On appelait ainsi le droit de lignerer,' c'cst-a-dire de couper du bois, 
ligna secandi. Ce droit se divisait en droit de couper du bois mort et droit 
de couper du bois tant mort que vif ou sec et ml. 
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chemins battus et de ne faire dommage à personne.... » 
En 1551, un arrêt du parlement de Toulouse rendu au 
profit des consuls de Beaucaire contre le vicomte d'Uzès, 
seigneur de Broussan, consacra de nouveau les anciens 
usages, y compris celui « de pêcher aux étangs et palus, 
couper et enlever en tout temps les roseaux et autres 
herbes des marais, prendre du bois sec et vert dans les 
garrigues, et empêcher toutes personnes, hormis les 
habitants de Bellegarde, d'entrer audit terroir pour user 
des mêmes facultés 4 . » 

Nos droits sur la commune de Fourques se réduisaient 
à très-peu de chose : les fermiers, les bergers ou les 
laboureurs, domiciliés sur le territoire de Beaucaire, 
pouvaient conduire et faire boire leurs bêtes à l'abreuvoir 
du Rhône, près de l'église Saint-Genez *, sous la con- 
dition de ne commettre aucun dégât dans les propriétés 
à l'aller comme au retour. C'était à proprement parler 
une simple servitude; elle résultait d'un acte de délimi- 
tation fait par le juge royal de Beaucaire comme délégué 
du sénéchal, à la date du 4 3 des calendes de sep- 
tembre 1226. « Item rolo et prœeipio, dit Bertrand 
Imbert, quod hommes castri Bellicadri possint ire ab- 
revare animalia sua ad abrevatorium Bhodani situm 
prope ecelesiam B. Genesii ; item quod si ipsa animalia 
damnum seu malefaehiam eundo ad aquarium scu 
redeundo feeerint in bladis, pratis scu vineis, more 
solito et consueto bannum solvant et malefaehiam 
entendent. » 

1. La mise en possession eut lieu la même année; elle est constatée 
par un procès-verbal suivi d'ordonnance, que dressa le commissaire du 
parlement, à ce député, en date du 22 octobre 1551. — Du reste, il est 
bon d'observer que nos droits s'exerçaient, non sur le territoire de BcMc- 
garde tout entier, mais dans les limites du terroir appelé le Contrat. 

1. Voir, relativement à cette ancienne église, le savant ouvrage de 
M. H. Clair, les Monuments d'Arles antique et moderne^ pag. 180 et 181. 



02 HISTOIRE DE BEA l CAIRE. 



Les diverses facultés que nous venons d'indiquer 
rapidement avaient pour effet d'agrandir en quelque sorte 
le territoire de Beaucaire, de reculer ses limites, de le faire 
déborder autour de lui comme un lac trop plein. Nos 
communaux s'étendaient de fait jusqu'aux terroirs de 
Nîmes, de Manduel, de Redessan. On comprend tous les 
avantages qu'ils offraient à l'agriculture par l'abondance 
et la variété de leurs produits naturels; ils permettaient 
en même temps l'élève du bétail, source inépuisable de 
richesse. Quant aux plus humbles ménages, ils trou- 
vaient dans les communaux d'utiles approvisionnements; 
ils en tiraient notamment du bois pour se chauffer : le 
pauvre en hiver était à l'abri du froid, du froid, un des 
plus horribles acolytes de l'indigence. Enfin, grâce aux 
communaux, tous les habitants étaient propriétaires ou 
croyaient l'être; chacun pouvait se dire : « J'irai demain 
à la campagne voir si mes foins mûrissent 1 . » 



CHAPITRE II. 

PRIVILEGES MUNICIPAUX. 

OCTROIS, DONS ET AVANTAGES DI\ERS. 

I. 

Nous allons parler d'un privilège dont il est sou- 
vent question dans les vieux actes, et que fit naître, au 

1. Les biens communaux n'étaient pas affermés; le public en jouissait 
par lui-même et sans rien payer, sauf, pour les éleveurs ou propriétaires 
de bestiaux, le droit d'une brebis sur trente du au roi. Ce droit était 
encore perçu au xvii* siècle, comme il appert des lettres patentes de 
Louis XIII du mois de septembre 163'2. 
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milieu de nos embarras financiers, la guerre de cent 
ans. 

Le droit de souquet, jus seu licentia soqueti, était une 
sorte d'impôt indirect établi au profit de la caisse com- 
munale, impôt qui depuis l'année 1360, époque de sa 
création, fut à peu près permanent chez nous, au moyen 
des lettres conlirmutives obtenues de règne en règne. 

« Dans le temps que le roi Jean était prisonnier en 
Angleterre, "tlit Élie du Puy, et le royaume extrêmement 
agité par les divisions que les mauvais serviteurs du roi 
avaient ajoutées à la ruine et subversion de l'État (ainsi 
que les histoires en font foi), la ville de Beaucaire, comme 
toutes les autres de ce pays de Languedoc, avait fait 
démonstration de l'amour et bienveillance qu'elle portait 
à son prince légitime et naturel, et tâchait encore de se 
conserver en son obéissance. Et comme il était nécessaire 
à cette occasion de refaire les murailles et fossés de la 
ville, monter et refaire l'artillerie, et se pourvoir d'armes, 
à quoi ils ne pouvaient que malaisément fournir, pour être, 
le corps de la communauté, pauvre, sans aucune rente, 
et les particuliers incommodés à cause des guerres, les 
syndics de ladite ville s'avisèrent de rechercher quelque 
subvention sur le vin qui se vend dans la ville, pour 
pouvoir en tirer l'argent nécessaire aux susdites répa- 
rationset fortifications. Et ne pouvant le faire de leur auto- 
rité, il eurent recours à Jean, fils du roi, comte de 
Poitiers, et son lieutenant général en ce pays ; lequel, par 
ses lettres patentes données à Montpellier le 9 e juin 1360, 
conformément à la réquisition desdits syndics, leur permit 
de diminuer la mesure ordinaire d'une sixième partie, 
laquelle diminution était vulgairement appelée souquet: 
voulant que nulle personne n'eût à vendre du vin sans 
avoir reçu des syndics les mesures ainsi diminuées, et que 
tous vendeurs de vin fussent responsables envers lesdits 
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syndics de la sixième portion du prix dudit vin et tenus 
de la leur payer, applicable par eux à l'effet susdit; ce 
que ordonna ledit seigneur comte de Poitiers devoir seu- 
lement avoir lieu durant trois ans 1 . » 

Cet octroi, ratifié par lettres patentes du roi Jean, 
datées de Villeneuve-lez-Avignon le 20 janvier 1362, fut 
prorogé par Charles V en 1372, par Jean duc de Ben y 
en 1384, réglementé * par Louis XI en 1462, puis suc- 
cessivement confirmé par nos rois. Le droit de souque t 
devint donc, comme nous l'avons dit, à peu près perma- 
nent, et constitua de fait une des recettes ordinaires de 
la ville. Il était, selon l'usage, perçu par un fermier. En 
1Û74 et devant Alzias Bertrand, notaire, les consuls 
mettent en adjudication la ferme du souquet pour le temps 
et terme d'une année. M e André Bernard, comme dernier 
enchérisseur à la chandelle éteinte, est déclaré adjudica- 
taire, au prix de soLvantc et une livres tournois, si nous 
avons bien lu le manuscrit 3 . 

Nulle personne, avons-nous vu, ne pouvait débiter du 
vin, sans être tenue envers la ville du sixième de la 
quantité vendue. 11 y avait pourtant une exception qu'il 
faut noter. Parmi les archers, celui qui au tir solennel du 

4. Inv. des arch. comm., chap. xn. — La réduction de la mesure s'opé- 
rait par l'application au fond du vase d'un petit cône de bois, dit blttquet, 
qui déplaçait un sixième du liquide. Voir pour ce détail les lettres patentes 
de Charles VI en faveur de la municipalité de Montauban, datées de Paris, 
3 mars 1392. 

2. « Le roi Louis XI continua l'octroi du souquet, et, le réglant plus 
« particulièrement qu'il n avait été fait auparavant, ordonna qu'il s'exigerait 
« à raison de quatre pichets par chaque barrai de vin et à lYquipollent, 
« pour toutes sortes de vins qui se vendaient ci-devant, et môme dans 
« ladite ville et son terroir, pour en jouir cinq années, et l'employer aux 
a réparations des murailles, chaussées, église, ponts et autres nécessités 
« de la ville, ainsi qu'il est contenu aux lettres patentes obtenues dudit roi 
« le 8 mai 1462. » Invent., loco cit. 

3. Arch. de la ville, cote six G. 
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papegay avait abattu l'oiseau, obtenait non-seulement le 
prix institué par la commune, mais encore et en vertu 
d'une concession du prince le privilège de « vendre du 
vin et faire cabaret durant l'année, sâns payer droit de 
souquet ni d'équipollent'. » ViucentSève déplore Y anéan- 
tissement de ce privilège, et rejette la faute sur V avarice 
du siècle ou la négligente des consuls de ce temps-là , du 
temps où avait encore lieu le tir du papegay. 

Le mot souquet appartient à la langue d'Oc; il dérive 
du verbe latin secare (couper, retrancher, réduire), qui 
fait au supin sectum y d'où soquctum, souquet, c'est-à-dire 
diminution, apetissement, comme portent plusieurs lettres 
patentes de nos rots 2 . Enfin, dans notre idiome local, et 
par une sorte de trope, souquet devint synonyme d'impôt, 
de prélèvement, de charge, au propre comme au figuré. 
Les bouchers appelèrent souquet ce qui s'appelle ailleurs 
réjouissance ; un vieillard pauvre et infirme était un 
souquet pour de mauvais parents. 

Le droit de souquet fut accordé à plusieurs villes de 
notre province, mais la diminution de la mesure n'était 
pas la même partout. Ainsi le duc d'Anjou, dans des 
lettres patentes que rapporte Ménard, permit en 1378 
aux consuls de Nîmes de lever certains impôts sur diverses 

1. En Bretagne, les anciens ducs avaient accordé certains privilèges 
analogues à celui dont nous parlons. On comptait trente-trois villes ou 
bourgades dans lesquelles le vainqueur au tir du papegay jouissait pendant 
un an de l'exemption du droit d'impôt et billot, jusqu'à concurrence de 
vingt tonneaux de vin. A Rennes, c'était de quinze; dans d'autros endroits, 
de vingt barriques... Voy. Demsart, Paris, 1713, t. III, p. 498. 

2. Octroi de l'apetissement d'un huitième de la mesure de vin, par le 
roi Louis XI, en faveur de la commune de Saint-Junien, du 3 juillet l it>3. 
— Confirmation du droit de souquet ou apetissement, en faveur de la com- 
mune de Beaucaire, par Louis XIII, du mois de juin 1011..., etc.— Ménard 
(t. II, p. 198) donne une autre étymologie; il fait dériver souquet du mot 
languedocien souquo'n qui signifie souche ou cep de vigne. » Nous croyons 
qu'il s'est laissé tromper par une paronymie fortuite. 
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denrées, entre autres un droit de souquet, d'un quart 
sur la vente du vin au détail, d'un dixième sur la vente 
en gros 

On va se demander peut-être en quoi la permission 
du souverain ou de son représentant était nécessaire pour 
valider une perception de cette nature. Une délibération 
du conseil, ou, si l'on veut, des habitants réunis en assem- 
blée générale, ne suffisait-elle pas? Enfin, où voit-on les 
caractères d'un privilège dans un acte qui accorde une 
aggravation des charges? 

L'explication est fort simple. Une délibération prise 
par le conseil municipal n'aurait pas été opposable aux 
étrangers -, ceux-ci devaient observer les règlements de 
police, mais ne pouvaient être forcés à payer des taxes, 
à subir des retenues qu'ils n'avaient pas votées. C'eût été 
pour eux res inter altos acta. La commune s'adressait 
donc au prince ou à son lieutenant pour qu'il voulût bien 
octroyer sous forme de charte l'imposition qu'elle désirait 
établir. La charte ainsi obtenue convertissait le vœu des 
habitants en une sorte de loi, obligatoire pour eux et 
pour les tiers: elle accordait en fait et en droit un véri- 
table privilège, soit qu'on attache à ce mot l'idée de 
faveur, de grâce, de munificence, soit qu'on le prenne 
dans son acception étymologique, privata le,v. 

Ces principes trouvaient leur application aussi bien 
dans le souquet que dans les octrois analogues faits à la 
commune pour lui créer des ressources extraordinaires. 
Nous pouvons citer entre autres le droit de barrage ou 
de barrière, jus barragii, concédé par le roi Jean, et en 
vertu duquel un péage ( tait perçu aux portes de la ville 

1. Hist. de Nhnes, t. III, preuv. t. — A Anduze, le souquet était d'un 
sixième, comme à Beaucaire. C'est le maréchal d'Audenehan qui l'octroya 
par une charte datée de Nîmes, le 10 octobre 1363. 
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sur les bêtes étrangères, chargées ou non chargées de 
blé, de vin, de sel, etc. 11 s'agissait de réparer les désas- 
tres d'une inondation, <» Quupropter, disent les lettres 
patentes du 28 janvier 1350, iisdem supplieuntibus per 
prœsentes eoneedimus, de gratta speeiuli, ut ipsi possint 
per dccem unnos eontinuos e.vigere et levure bnrrugium, 
ridelieet , pro quolibet unimuli ertruneo trunseunte per 
dietum loeum, intrundo rel e.reundo, oneruto blodo, vino, 
sale rel uliis viefuulibus, IV denurios monetœ usuulis; 
pro quolibet animait, oneruto feno rel uliis viefuulibus, 
III dewrios; pro quolibet unimuli grosso, ut equo, bore, 
mulo et usino, nihil de prœdietis portante, II deuurios -, 
pro quolibet poreo unum denuriurn... » 

II. 

Voici un privilège où il s'agit, non d'un bénéfice à 
faire, de luero euptundo, comme disent les juriscon- 
sultes, mais d'une perte à éviter, de damno vitundo. Nous 
l'avons placé dans la seconde catégorie, parce qu'il pro- 
fitait à la mas^e des habitants, et non à tel ou à tel indi- 
vidu. 

La ville de Beaucaire,' au xvi e siècle, était devenue 
un débouché avantageux pour les vins du Languedoc ou 
autres qui affluaient sur notre place et avilissaient le prix 
des vins du cru. Nos consuls s'adressèrent au roi et lui 
demandèrent, dans un respectueux mémoire, de vouloir 
bien protéger les intérêts de nos vignerons contre une 
importation abusive. La royauté se montra en cette occa- 
sion aussi bienveillante, aussi paternelle que d'habitude. 
Par lettres patentes datées de Paris le 42 juin 1566, 

1. Arch. de la ville, cote trois M. — Bail à ferme du barrage par les 
syndics d< s doux ordres, devant le notaire de la cour, ann. 1357. 
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Charles IX nous accorda le privilège « d'empêcher que 
le vin étranger ne fût introduit dans la ville pour être 
vendu au détriment de celui du terroir. » Tout vin étran- 
ger qu'on aurait essayé de faire entrer clandestinement 
ou frauduleusement devait, aux termes des mêmes lettres 
et sans autre formalité, être confisqué au profit du roi, 
ensemble futailles, charrettes et chevaux. Il existait une 
exception : c'était en cas de disette. Lorsque le vin du 
plan (celui récolté dans la plaine) se vendait cinquante 
sous la charge, et le vin du grès (celui récolté sur les 
coteaux) cinq livres, l'introduction était momentanément 
permise pour subvenir aux besoins de la consommation 
et pour faire tomber le prix à son niveau moyen *. Le 
sens du mot charge fut expliqué dans les lettres confir- 
matives de Henri III (Paris, 29 juin 1583), où il est 
déclaré que par cette expression le roi a entendu et entend 
désigner la mesure de capacité connue à Beaucaire sous 
le nom de barrai. Louis XIII, en juin 1611, Louis XV, en 
décembre 1719 et mai 1757, continuèrent un privilège 
auquel nos pères attachaient beaucoup d'importance. Il 
semblerait en effet que la culture de la vigne était autre- 
fois la culture dominante clans notre territoire; le vin , 
dans l'ordre des produits, aurait primé l'huile et les 
céréales. « iNos chers et bien-amés les consuls, manans 

1. Nîmes avait obtenu de Philippe de Valois semblable faveur (charte 
donnée en novembre 1348); Aiguesmortes Jouissait d'un privilège à peu 
près semblable. Les consuls et habitants de cette dernière ville ayant 
représenté à Charles VI que le vin qui se récolte dans leur territoire ne 
peut être gardé et cesse d'être potable vers le commencement du carême, 
soit parce que ledit territoire est sablonneux, soit pour toute autre cause, 
et qu'il est de l'intérêt public que ce vin soit consommé avant ce terme, le 
roi, par ses lettres du mois de mars 1 106 adressées au châtelain et viguier 
d'Aiguesmortes, ordonna que de la Saint-Michel au commencement du 
carême on ne pourrait vendre dans ladite ville d'autre vin vermeil que 
celui du cru, à moins que celui-ci ne fût consommé. {Ordonn. des rois de 
F rance.) 
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et habitans de la ville de Beaucaire, dit Louis XIII, nous 
ont fait remontrer que les feus rois nos prédécesseurs , 
dûment informés que le revenu le plus clair et meilleur 
desdits evposans consiste en la cueillette des vins prove- 
nant du cru de leur terroir, vente et débit d'iceur, 
auraient en leur faveur et considération expressément 
prohibé et défendu à toutes personnes, sous quelque pré- 
texte et occasion que ce soit, de mener ou faire mener et 
conduire en ladite ville aucun vin étranger... » Voilà des 
termes bien formels; la critique ne saurait les négliger : 
in antiquis enunciativa probant. 

Nous dirons, à ce propos, que parmi les vieilles chartes 
de la commune, on voit une taxe de vin faite après due 
information par le juge royal de Beaucaire, le 2 mars 
1343. Le muid de vin blanc et le rauld de vin rouge, 
qualités supérieures, pouvaient se vendre en cette ville, 
savoir : du 1 er mars au 24 juin, le blanc huit livres tour- 
nois, et le rouge six- - du 24 juin au mois de mars 
suivant, le blanc dix: i ivres tournois, et le rouge huit. 
Toutefois ce sont là des prix exceptionnels motivés par 
les circonstances. Le vin était devenu très-rare sur la 
place, non que la récolte eût manqué, mais parce que les 
propriétaires en avaient expédié des quantités considé- 
rables à Avignon et en Provence. 11 paraît que les caves 
s'étaient vidées, même de leur réserve. Du moins, tel 
nous a semblé le sens d'un passage de l'acte où il est dit : 
Compensait) defectu vint qui nunc est et potissime pro 
temporc futuro speratur haberi in UellicadrOy propter 
magnas quant liâtes vinorum apud Avenionem et in 
Provinciam de territoriis 1 Bellicadri anno islo por- 
tatas. 

1. Le pluriel, sans doute à cause des deux grandes régions du terri- 
toire, le Plan et le Grès, Planum et Gremm. 
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III. 

Les habitants de Beaucaire considéraient encore comme 
autant de privilèges le droit ou l'honneur d'être régis et 
administrés par des consuls; — de tenir conseil sans 
l'assistance d'aucun officier royal ; — de rendre les 
comptes communaux à des auditeurs nommés par Je con- 
seil; — d'instituer des officiers politiques, tels que le 
capitaine de la ville, les défenseurs des pâturages, les 
lévadiers et robiniers, les voyers, etc. ; — de ne pouvoir 
être séparés du domaine de la couronne, ou, si l'on veut, 
de n'avoir d'autre seigneur que le roi; — enfin de pos- 
séder comme corps de communauté des armoiries spé- 
ciales. 

Nous avons amplement parlé en leur lieu de ces divers 
privilèges, à l'exception du dernier, qui n'avait pas eu 
jusqu'ici occasion de se produire. Disons tout d'abord que 
nos armoiries consistaient en un écu écartelé d'or et de 
gueules, sommé de trois fleurs de lis d'or, et accolé 
de l'ordre de Saint - Michel ; d'après l'opinion géné- 
rale, elles auraient passé du xir au xv« siècle par quatre 
phases ou états successifs avant de se constituer défini- 
tivement. 

On croit que le comte de Toulouse, voulant témoigner 
sa reconnaissance aux habitants de Beaucaire qui l'avaient 
aidé à repousser Simon de Montfort et à recouvrer le châ- 
teau, changea en un écu écartelé d'or et de gueules un 
écu moins éclatant précédemment octroyé par son père 
ou par son aïeul. On croit encore que le dauphin Charles, 
régent du royaume, depuis Charles VII, accorda les trois 
fleurs de lis en récompense de la fidélité que la ville de 
Beaucaire avait gardée à la cause du roi dans des circon- 
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stances critiques; des sacrifices pécuniaires qu'elle s'était 
imposés pour le soutien de la même cause ; décourage 
qu'avaient déployé nos braves miliciens contre les Bour- 
guignons et les Anglais, lorsque le comte de Genève, 
maître de Pont-Saint-Esprit, vint attaquer Beaucaire avec 
toutes ses forces. On croit enfin que Louis XI, à la sollici- 
tation de son médecin Drac, chancelier de l'Université de 
Montpellier, né à Beaucaire et zélé patriote, honora du 
collier de Saint-Michel les armes de notre ville. 

On croit, disons-nous: c'est qu'en dehors de la tra- 
dition, les titres nous manquent absolument. Nous n'avons 
pas même la charte de Louis XI ; elle périt, suivant quel- 
ques auteurs, pendant les guerres civiles. On peut 
admettre, en effet, sans trop d'invraisemblance, que le 
collier, avec son diplôme et son grand médaillon repré- 
sentant l'archange vainqueur de Satan, fut détruit comme 
objet entaché de superstition lorsque la commune se trouva 
au pouvoir des religionnaires du Midi sous les derniers 
Valois. Mais la malveillance dit autre chose : elle prétend 
que ce même diplôme conférait la qualité de noble aux 
premiers consuls' présents et futurs de Beaucaire, et 
qu'une main ollicieuse, à la faveur des troubles, sup- 
prima un acte qui pouvait donner lieu à une foule d'ar- 
gumentations et de querelles. Puis les huguenots furent 
accusés d'avoir fait le coup, en vertu de l'adage sans 
doute . On ne prête qu'aux riches 1 . 

Avant la Révolution, les armes de Beaucaire avaient 
été sculptées au fronton de l'hôtel de ville. Pendant la 

i. L'octroi de l'ordre de Saint-Michel permet bien de supposer comme 
conséquence ou accessoire la clause d'anoblissement du premier consul. 
Louis XI anoblissait assez volontiers les communes dans la personne de 
leurs représentants municipaux, témoin la ville de Tours (lettres de février 
1461); la ville de Bourges (lettres de juin 1474); la ville du Mans (lettres de 
février 148ty... Cependant nous n'entendons pas préjuger la question en 
faveur de la malveillance ; notre rôle est celui de simple rapporteur. 
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Terreur, l'écusson fut mutilé à coups de marteau. En 
1815, on le gratta très-proprement, et l'on y appliqua 
sur tôle les armes de France, qui furent arrachées après 
les événements de 1830. La place resta vide jusqu'eu 
18A4 : l'administration rétablit alors les antiques armoi- 
ries de la commune, et décora de ce glorieux symbole 
non-seulement la façade de l'hôtel de ville, mais encore 
la plupart des édifices publics. Toutefois, et ce fut une 
concession faite à d'étroites idées qui régnaient alors en 
province, on indiqua les fleurs de -lis d'or par trois asté- 
risques de même l . Ornement extérieur et supérieur de 
l'écu, les fleurs de lis constituent, d'après Ménard, un 
privilège Irès-remarquable, peut-être unique. Peut-être 
est de trop. 



CHAPITHE IÏI. 

PRIVILÈGES MIXTES OU FOIRES ET MARCHÉS. 

I. Foire du Saint-François ou du 21 septembre. 

II. Foirk de la Madeleine ou du 22 juillet. 

III. Marchés du jeudi et du mardi. 

I 

Au moyen âge, la ville de Deaucaire, indépendamment 
de sa foire hors ligne du *2"2 juillet, en avait une autre 
également franche et de trois jours, qui ramenait pério- 
diquement une activité féconde dans nos murs. Cette foire 
s'était éteinte depuis plus d'un siècle, lorsque nos con- 

t. Ces mesquines reactions contre l'histoire sont aujourd'hui bien pas- 
sées de mode. 
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suis, en 1560, songèrent à la faire revivre; mais, comme 
les anciens titres avaient disparu, il fallait obtenir du roi 
une nouvelle concession. Requête fut donc présentée à 
François II par les consuls et manants de Beaucaire en mai 
de ladite année, afin que S. M. daignât leur octroyer une 
foire franche et annuelle, de trois jours, au 2 octobre; et 
ce, disaient les suppliants, pour leur faciliter les moyens 
de tirer argent de leurs denrées, et de subvenir au.v frais 
de réparation et entretien des chaussées du Rhône, de ces 
chaussées qui préservaient non-seulement un vaste terri- 
toire, mais encore et en particulier les salins royaux de 
Peccais. En môme temps, le conseil délibéra que la nou- 
velle foire porterait le nom de Saint-François, patron du 
jeune prince qui venait de monter sur le trône l * Après 
enquête de cou/ modo et inconnnodo 2 , la foire demandée 
fut accordée par lettres patentes de Charles IX, frère et 
successeur de François II, datées de Fontainebleau en 
avril 1561. Mais, lorsque la commune voulut en pour- 
suivre la vérification devant le sénéchal de Beaucaire et 
Nîmes, le prévôt de la cathédrale d'Uzès, seigneur de 
Saint-Firmin-lez-t zès, et les consuls de cette môme ville 
formèrent opposition à l'entérinement, par le motif que 
la foire octroyée était beaucoup trop rapprochée de celle 
de Saint-Firmin et porterait un grave préjudice à cette 
dernière. En conséquence le sénéchal renvoya les consuls 
de Beaucaire à se pourvoir devant le roi pour demander 
la fixation à un autre jour. Par de nouvelles lèttres 
patentes données à Paris en avril 1502, Charles IX, selon 

1. En bonne règle, la foire aurait dit être fixée au 4 octobre, fotc de 
saint François, et non au '2, fùte des saints AngOS gardiens. Des rivalités 
de clochers qui divisaient le conseil et l'administration furent plus fortes 
que la logique. 

'2. Toutes les pièces de l'enquête sont aux archives de la ville, sous la 
cote M. L'information fut faite devant Michel de Fer m in eau, juge de Pont- 
Esprit, commissaire ad hoc, assisté du greffier royal Reboul. 
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le désir de la commune, changea le jour au 24 sep- 
tembre 1 . C'est donc le 24 septembre 1562 qu'aurait dû 
s'ouvrir notre foire de Saint-François. Mais, dans l'inter- 
valle, les guerres de religion vinrent bouleverser le pays; 
la municipalité protestante, préoccupée d'intérêts d'une 
autre nature, ne songea pas à faire vérifier les lettres 
royales; et plus tard, quand l'ordre fut rétabli, ces lettres 
étant frappées du surannation, il fallut en solliciter d'au- 
tres pour relever de la déchéance encourue. On les obtint 
sans peine, mais non sans délai; elles sont datées de 
Moulins, 17 février 1566. Avant que toutes les formalités 
fussent remplies, il s'écoula plus d'un au; de sorte que 
la foire de Saint- François fut inaugurée seulement le 
2A septembre 1567. 

Cette foire, attaquée en même temps que celle de la 
Madeleine par les villes de Pézenas et de Montagnac, 
comme nous l'avons déjà rapporté en son lieu, fut sup- 
primée en 1596 par arrêt du conseil du roi, puis rétablie 
sur la tierce-opposition que formèrent contre cet arrêt, 
et dans l'intérêt générai du commerce, les villes les plus 
considérables du Dauphiné, du Comtat-Venaissin, de 
Provence et autres: ce qui prouverait au besoin que la 
foire de Saint-François avait, dans l'origine, plus d'im- 
portance et de relief qu'on ne suppose. Quoi qu'il en soit, 
elle expira au commencement du xix e siècle *, laissant 
pour héritière une sœur cadette, la foire de l'Ascension, 
qui dure un our, mais qui ne manque pas de mouve- 

1. Comme à cette date notre foire se serait trouvée encore trés-rappro- 
chée de celle do Saint-Michel, qui se tient à Nimes cinq jours après, une 
opposition eût été à craindre de ce côté. Mais nos consuls s'étaient préala- 
blement assurés du consentement des Nimois, consentement qui fut réitéré 
on bonne forme par une délibération de leur conseil municipal, du 10 dé- 
cembre 1564, dont expédition est aux archives de Beaucaire, sous la cote O. 

2. Elle est encore nommément^confirinée dans les lettres patentes de 
Louis XVI du mots de décembre 1779. 
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ment. Elle se tient près de l'ancienne porte de la Croix, 
et de là, comme centre, elle rayonne dans la rue de 
Nîmes et dans les faubourgs. Les marchands de chevaux 
y font particulièrement beaucoup d'affaires. 



1 1. 

On croit, à tort ou à raison, que les comtes de Tou- 
louse avaient d'abord établi une foire à Saint-Gilles, et 
que, peu de temps après, voyant languir cette foire mar- 
gré les privilèges- dont ils l'avaient dotée, ils la transpor- 
tèrent, avec les mêmes immunités et franchises, dans la 
ville de Beaucaire, qui, par sa situation géographique et 
par sa forteresse, offrait au commerce toutes les condi- 
tions désirables d'accessibilité, de sûreté et de bonne 
installation. L'on ignore à quelle époque et sous quel 
prince s'ouvrit à Beaucaire une foire qui devait acquérir 
une célébrité européenne; on sait seulement qu'elle exis- 
tait au xii* siècle, mais dans un mois différent de celui 
que l'on connaît. Ménard, d'après les manuscrits d'Au- 
baïs, cite une donation que fit un seigneur du pays, en 
mai 1168, à l'abbaye de Franquevaux. L'acte où étaient 
présents Bermond d'Uzès avec ses deux fils, Elzéar et Ray- 
mond, fut passé à Beaucaire durant la foire. Il est arrivé 
dans la suite et pour des causes qui nous sont inconnues, 
que la tenue de cette foire a été transférée au mois de 
juillet 1 . 

C'était une foire absolument franche. Le Transumpt 
des privilèges, annexé aux lettres patentes de Louis XI, 
reproduit les termes de la charte de Louis le Mutin, 
qui reproduisait elle-même, à quelques mots près, le 

1. Hist. de Nimes., t. vu, p. 638. 
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texte de la concession primitive. On y voit que les habi- 
tants de Beaucaire peuvent « chaque année , à la fête de 
sainte Marie-Madeleine, et les trois jours qui suivent 
immédiatement, tenir foire, en ladite ville, de toutes mar- 
chandises quelconques, pour et erïtre toutes sortes de 
personnes voulant y venir de quelque endroit que ce soit, 
purement et librement, sans payement d'aucun péage, 
redevance ou impôt, et sans que l'on puisse détenir et 
arrêter aucun individu, à moins que l'énormité du crime 
ne requière punition corporelle. » 

Charles VIII, par ses lettres patentes de 1A84, ajouta 
que s'il se trouvait un jour férié dans les trois jours qui 
suivent la fête de sainte Marie-Madeleine, époque à 
laquelle se tient la foire de ce nom, le susdit jour férié 
n'entrerait pas dans la computation des trois. 

Henri 111, à son tour, par lettres patentes de 1583, 
porta de trois jours à huit la durée tant de la foire du 
22 juillet que de celle du ~2h septembre ou de Saint-Fran- 
çois, 

Beaucaire jouissait en paix des bienfaits de ses princes, 
lorsque le fermier de la rêve, en 1535, voulut attenter à 
la franchise de la foire de Sainte-Marie-Madeleine : nous 
avons déjà raconté la lutte que la commune engagea 
résolûment avec lui, et dont elle sortit victorieuse. Nous 
avons également rapporté, dans ses détails et ses péripé- 
ties, le procès que la ville soutint, à propos de la même 
foire et de celle de Saint-François, contre les prétentions 
de Pézenas et de Montagnac. Enfin nous savons qu'à la 
suite de ce procès la prolongation accordée .par Henri III 
resta pour nous à l'état de lettre morte. 

Le xvii c siècle s'ouvrit, comme on disait alors, sous 
d'assez mauvais auspices. En 1604, le fermier des anciens 
droits forains ou denier de saint André, auxquels étaient 
assujetties les marchandises exportées dans les pays 
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étrangers, voulut percevoir le 5 e denier des anciens 
droits forains pour les marchandises et denrées sortant 
de la foire de Beaucaire. Un arrêt du conseil, en 1605, 
lui donna gain de cause; mais un nouvel arrêt du 2li mars 
1611 substitua, par mode de transaction, à la levée de 
l'impôt, un abonnement de 1,500 livres par an, moyen- 
nant quoi le commerce n'eut plus rien â démêler avec 
des exacteurs avides et tracassiers. Après les événements 
militaires de 163*2, où la population de Beaucaire donna 
des preuves si éclatantes de son courage et de sa fidélité, 
le roi Louis XIII, dans ses lettres patentes confirmatives 
de nos privilèges, déclara les deux foires de cette ville 
complètement franches, et nous déchargea de l'abonne- 
ment de 1,500 livres, par lequel, ainsi que nous l'avons 
vu, la commune s'était rachetée d'une perception inique 
et vexatoire. Mais en même temps, et par une sorte d'in- 
conséquence, le roi maintint les droits à lui dus sur les 
blés et vins qui seraient apportés, vendus et débités en 
nos foires par les étrangers. Cet état de choses a subsisté 
jusqu'à la Révolution. 

La publication de la foire avait lieu dans la soirée du 
22 juillet, à la clarté des torches, au bruit des trompettes 
et des cymbales, avec toute la pompe, la magnificence pos- 
sible, et ajoutons avec le tumulte inséparable d'un grand 
mouvement de peuple : plus de cent mille spectateurs 
étaient sur pied. C'était quelque chose d'imposant que 
cette solennité nocturne, que cette tournée aux (lambeaux 
faite dans les rues, places et carrefours, par les quatre 
consuls à cheval et en chaperon, la noblesse en armes et 
la milice civique. Nous avons déjà donné, en parlant du 
capitaine de la ville, la narration circonstanciée écrite 
par Elle du Puy, où l'ancien Beaucaire est représenté de 
visu; elle est, du reste, entièrement inédite, et sans 
nous, bien certainement, elle n'aurait jamais vu le jour. 
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Les autorités locales prenaient, à l'occasion de la 
foire, un arrêté ou règlement de police, qui était lu, à 
chaque station que faisait le cortège. La formule chan- 
geait peu. Le plus ancien de ces arrêtés qui nous soit 
parvenu n'a pas de date, ce qui prouve qu'il servait 
annuellement; il remonterait, selon nos conjectures, au 
règne de Charles Mil ou de Louis XII. L'original était en 
latin; nous en possédons seulement une traduction, mais 
très- ancienne, comme on peut s'en convaincre par le 
style. Du reste, et c'est un grand mérite, elle est (qu'on 
nous passe cette expression) tout à fait transparente, et, 
à travers le français, on voit si bien le texte primitif, 
qu'il serait aisé de le reconstituer. Voici ce curieux docu- 
ment qui nous initie à des usages tombés depuis bien 
longtemps dans l'oubli. 

u DE PAR LE ROI, 

Kt sur mandement de MM. les viguier et juge royaux 
de Beaucaire, conservateurs des privilèges, franchises et 
libertés données et octroyées aux consuls, manants et 
habitants de la ville de Beaucaire par les feus de bonne 
mémoire rois de France, 

A l'instance et requête des consuls de la ville de 
Beaucaire, 

On fait savoir à toute personne, de quelque état et 
condition qu'elle soit, que tous marchands et autres gens 
qui veulent venir en ladite ville de Beaucaire pour mar- 
chander de toutes marchandises, pourront venir francs et 
quittes, sans payer aucun droit d'impôt, péage, leude et 
cannage ni autres droits, par l'espace de trois jours 
commençant aujourd'hui, qui est la veille de la Marie- 
Madeleine, à l'heure de vêpres, aussitôt que la grosse 
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cloche a sonné, et trois jours après ladite féte, non com- 
pris les jours fériés *. 

Item on fait savoir à tous et chacun, de quelque part, 
état et condition qu'ils soient (hors soient les ennemis 
du roi notre sire), qu'ils peuvent venir en la présente 
ville, pour marchander de toutes marchandises, durant 
lesdits jours de ladite foire, sans être punis, arrêtés ni 
détenus en prison, sinon que le crime à eux imputé 
requît peine corporelle. 

Item est fait commandement «à tous bouchers et 
poissonniers qu'ils aient, durant ledit temps, à tenir 
bien pourvues leurs tables de bonnes et suffisantes 
chairs et poissons, et ce, sous peine de vingt sols tour- 
nois au roi notre sire à appliquer *, et d'autre amende 
arbitraire. 

Item à tous hôtes et principaux taverniers, qu'ils 
aient à tenir et faire provision de bon vin, et à tous bou- 
langers de faire le pain au prix qui leur est commandé 
par lesdits consuls 3 ; et qu'ils aient tous à tenir lumières 
en leurs fenêtres durant ladite foire, et bailler également 
à chacun son poids et sa mesure, sous peine de vingt sols 
tournois et confiscation du pain ou du vin au roi notre 
sire à appliquer, et autres arbitraires. 

Item est fait commandement à toutes personnes, de 
quelque état, gré ou condition que ce soit 4 , qu'elles aient 
à nettoyer les rues au devant de leur maison, et lever 
les empêchements qui y sont, tant pour l'honneur de 
Dieu et de la procession qui se fera, qu'aussi pour le guet 
qui se fera par le capitaine de ladite ville; aussi, pour 

1. En conformité du privilège accordé par Charles VIII. 

2. A appliquer. C'est ainsi qu'on a traduit le participe en dus, da, 
dum... sub pœna xxsol. turôn. régi domino nostro applicandorum. 

3. On voit par là que le pain était taxé. 

i. ... Cujuscumque stafus, gradus vel conditions existant, 
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éviter les dangers qui pourraient advenir à cause du feu; 
sous ladite, peine comme dessus à appliquer 1 . 

Item est fait savoir à tous gentils compagnons que 
demain après la procession se fera le cours, et au mieux 
courant se délivrera le mouton; au mieux saillant, 
l'épée : le drap sera livré et parti au mieux luttant 2 . 

Item est aussi fait savoir aux fillettes qui voudront 
venir courir qu'à la mieux courant seront baillés les 
chausses et sabatons 3 . 

Item est semblablement fait commandement à tous 
et chacun, de quelque état et condition que ce soit, 
qu'ils aient à bien et dûment user desdits privilèges de 
Heaucaire, et non point en abuser; et que, s'ils en abu- 
sent, sera procédé contre eux comme de raison; — et 
à tous marchands qui viendront à ladite foire, qu'ils 
aient à tenir bonne et loyale marchandise et non fraudu- 

1. Nous avons parlé de tout cela, au sujet du capitaine do la ville, 
p. i() et suiv. — Quant au danger d'incendie, on comprend que la publi- 
cation de la foire ayant lieu à la lueur des torches, il eût été imprudent 
de laisser des dépots de matières combustibles dans les rues que parcou- 
rait le cortège municipal. 

2. On remarque dans cet item plusieurs latinismes, notamment le 
cours pour la course, et le drap (ilraperium) pour Véeharpe. Les trois 
sortes de jeux dont il est question (la course, le saut, la lutte) ne sont 
plus en usage, mais il reste un souvenir de l'un d'eux. Le premier navire 
marchand qui arrive dans le port, de Bcaucatrc au mois de juillet, celui, 
en un mot, qui devance et hisse en arrière les autres bâtiments de com- 
merce par la rapidité de sa marche, obtient l'ancien prix de la course. La 
commune envoie à bord un mouton vivant, gras, dodu, enrubanné; et le 
capitaine, après avoir régalé son équipage, fait empailler et suspend comme 
un trophée au grand mat la peau du quadrupède. Il y a sur le budget de 
la foire un article spécial, aux dépenses ordinaires, pour l'achat du mouton 
traditionnel. 

3. Vincent Séve nous apprend que l'on n'admettait pas indistinc- 
tement toutes fillettes qui voulaient courir; l'abbé de la Jeunesse choi- 
sissait les sujets les plus aptes dans un certain monde placé sous son 
autorité. L'Atalantc qui remportait la victoire obtenait pour récompense 
les chausses et les sabatons, c'est-à-dire des bas et des escarpins d'honneur. 
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leuse, sous peine de la confiscation d'icelle au roi notre 
sire à appliquer et d'autres arbitraires. 

Item et finalement est inhibé et défendu à toute per- 
sonne de quelque état ou condition qu'elle soit, de ne 
faire ni commettre aucun excès, sous peine d'être punie 
par justice, selon l'exigence du cas. » 

Il y a loin de cet arrêté à celui que prend actuelle- 
ment le préfet du Gard. 

L'intendant se rendait à Beaucaire pendant la foire; 
il y décidait souverainement les questions de haute 
administration, de police et de sûreté générale 1 . Son 
hôtel était le rendez-vous de toute la société polie du 
Midi; les bals, les fêtes, les dîners splendides s'y succé- 
daient sans nuire à l'expédition des affaires. La plupart 
du temps, le gouverneur ou commandant de la province 
se transportait dans nos murs : Beaucaire devenait pour 
quelques jours la capitale du Languedoc. L'importance 
des transactions qui avaient lieu sur notre marché lui 
assignait le premier rang non-seulement en France, mais 
en Europe. Les documents statistiques nous manquent 
pour déterminer le chiffre et la valeur des opérations an- 
nuelles. Néanmoins, si l'on s'en rapporte au compte 
rendu par M. Thierriat, directeur des fermes, envoyé par 
sa compagnie à la foire de 1790, le total des ventes se 
serait élevé en 1789 à la somme de 41,1 A 5, 500 livres 2 . 
Or c'était une mauvaise année, une année calamiteusc 
pour nos contrées, l'hiver de 1788 à 1789 ayant fait 
périr les oliviers dans le Languedoc et dans la Provence. 

1. Nous ne citerons qu'un fait à l'appui. En juillet 1758, les opérations 
du commerce ayant été contrariées par un débordement soudain du Rhône, 
l'intendant rendit une ordonnance par laquello il prolongea de quatre 
jours la durée et la franchise de la foire. 

2. Arch. du département, liasse intitulée : Foire de Beaucaire.' 
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La foire dut se ressentir de la misère publique. On peut 
donc, ce semble, adopter comme une moyenne la somme 
indiquée par M. Thierriat, soit, en nombres ronds, AI ou 
AO millions de valeurs annuellement apportées et ven- 
dues sur notre place. 

Si les négociants fiançais ou étrangers accouraient 
en foule à la foire de Beaucaire, c'est, entre autres 
raisons, mais notamment, parce qu'ils trouvaient dans 
les autorités -provinciales et locales une protection, 
une sollicitude, une bienveillance paternelle; toutes 
les dilTicultés qu'ils pouvaient avoir avec les fermes ou 
l'État étaient tranchées dans le sens de la franchise et 
de la liberté. D'autre part, le bureau de conservation, 
faisant fonction de tribunal de commerce, se tenait en 
permanence et jugeait les contestations entre vendeurs 
et acheteurs, voituriers, commissionnaires, courtiers et 
autres, sommairement, à peu de frais et presque toujours 
par amiable composition. Enfin l'introduction libre du 
bétail, des vins, des farines, des fruits et objets divers de 
consommation, assurait à la fois et l'abondance et la 
vie à bon marché, avantage qui se faisait apprécier 
surtout à l'époque où la foire durait huit jours. 

Depuis le nouveau régime, la foire de Beaucaire a 
partagé les vicissitudes du commerce; elle a éprouvé 
avec lui etcomme lui l'eiïetde nos perturbations sociales, 
politiques et financières; elle a brillé d'un vif éclat dans 
les périodes de calme, de prospérité matérielle et de sé- 
' curité. Toutefois, vers la fin du règne de Louis-Philippe, 
des hommes judicieux avaient prévu la crise que devait 
amener l'achèvement des lignes de chemins de fer. Ils 
proposèrent diverses mesures parfaitement praticables 
alors, dans le but, sinon de parer, du moins d'amortir 
le coup dont la foire de Beaucaire était menacée; mais, 
combattus par des chefs de service, malgré l'appui du 
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préfet du Gard 1 , ils ne furent pas écoutés, et Ton sait ce 
qui est arrivé. 

L'Empire a fait beaucoup pour la foire de Beaucaire; 
il eût fait plus encore, s'il eût connu, comme il connaîtra 
désormais, les antécédents historiques de notre ville, sa 
fidélité à la couronne, et sa haine de l'étranger. 

i 

m. 

Le jeudi de chaque semaine, il y avait à Beaucaire 
un marché, dont l'origine remontait à une époque fort 
ancienne. Ce marché fut octroyé dans le principe par un 
comte de Toulouse , qui le dota de plusieurs avantages 
pour y attirer les populations voisines. C'est peut-être 
même à cette occasion que fut accordé le privilège 
de recevoir les monnaies de Provence, du Comtat et 
autres. Le texte de la concession primitive ne nous est 
point parvenu; il fut remanié sous les rois de France et 
accommodé au nouveau régime. Voici la rédaction adop- 
tée par Louis X et littéralement confirmée par Louis XI. 
« Tous Provençaux et autres non régnicoles peuvent 
venir en la ville de Beaucaire, à chaque marché du jeudi, 
et là contracter et généralement négocier de toute espèce 
de marchandises, nonobstant marque ou laxation de 
représailles lancées contre eux et toutes prohibitions 
contraires 2 . » 

Il est question de ce marché du jeudi dans le règle- 

1 . Alors M. Hugues Darcy. 

2. « Quod omnes Provinciales et alii non regnicolœ possunt in mercatis 
singulis jovis vcnire :.d dictam villatn Bellicadri et ibidem de quibuscum- 
que mercantiis contrahere et alias ncgotiari, marcha scu laxatione repra*- 
aalium contra ipsos laxatorum et prohibitionibus in adverBum factis non 
obstantibus quibuscumque. » 

n. 8 
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ment de police de 1373. Défense est faite à tout reven- 
deur d'acheter d'un étranger aucune marchandise vénale, 
pour la revendre ensuite, avant le coup de neuf heures; 
sous peine de cinquante sous tournois d'amende, dont 
moitié reviendra au premier dénonçant 1 . 

Le marché se tenait sur la grand'place et dans les 
rues adjacentes. On y vendait toute espèce de marchan- 
dises; et, vu le nombre considérable d'étrangers qui 
venaient y trafiquer, le juge royal de Beaucaire avait 
adopté, en fait de revendication, l'usage de Toulouse, 
d'après lequel l'acheteur môme d'une chose volée , mais 
rendue sur la place publique, ne pouvait être dépossédé 
par le propriétaire légitime, qu'à la charge par celui-ci 
de rembourser le prix d'achat*. 

Vers le milieu du xvi" siècle, nos consuls, voyant que le 
marché du jeudi était plus couru, plus animé que jamais, 
voulurent en établir un autre le mardi avec les mêmes 
immunités et privilèges, pour servir en quelque sorte d,e 
préparation au premier, et retenir pendant la journée du 
mercredi une grande partie de la population flottante. Sur 
la demande que présentèrent au roi les habitants de Beau- 
caire* François 1 er , par lettres patentes données à Ram- 
bouillet en mars 1546, créa et autorisa « un nouveau mar- 
ché public en la ville de Beaucaire , outre le marché du 
jeudi , établi de toute ancienneté : pour, disait le roi, 
tenir icelui nouveau marché en chacun jour de mardi de 
chaque semaine, perpétuellement, avec les mêmes privi- 
lèges et franchises qui appartiennent auxdits habitants 

\. Quod nullus revenditor sit ausus cmere ab aliquo extranep in die 
jovis mercantias vénales pro revendendo, donee pulsatum fuerit pro ter- 
tia; sub pcena L. sol. turon. pro medietate cuilibct accusanti. 

2, Si quis cmerit res mobiles in carriera publica vel foro, emptor 
débet recuperare pretium ab illo cujus rcs est et qui petit rem, quamvis 
res sit furtiva. 
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pour le marché du jeudi, à la charge qu'il n'y ait à quatre 
lieues à la ronde aucun marché le même jour de mardi 1 . » 
Ces lettres étant adressées au sénéchal de Beaucaire et 
Nîmes, nos consuls se pourvurent devant lui pour en 
obtenir la vérification et l'entérinement. Le sénéchal 
ordonna, avant dire droit, que la commune justifierait 
qu'il n'existe dans un rayon de quatre lieues aucun 
marché le mardi, conformément à la condition imposée 
par les lettres royales. La preuve fut faite et rapportée; 
mais presque aussitôt les habitants de La Calmette, 
quoique leur commune fût située à six grandes lieues de 
Beaucaire, signifièrent une opposition comme ayant eux- 
mêmes un marché le mardi, marché fort ancien, qui fai- 
sait leur principale richesse, et que celui de Beaucaire 
réduirait à néant. Sur ces entrefaites, François I er mou- 
rut, et le sénéchal, excipant à la fois et de la difficulté 
soulevée par les habitants de La Calmette et du défaut 
d'entérinement des lettres patentes pendant le vivant du 
roi qui les avait concédées, débouta les consuls de Beau- 
caire de leurs fins et conclusions. 11 y eut recours au 
nouveau roi Henri II. La commune de Beaucaire exposa, 
dans un mémoire , en termes clairs et précis : i° que la 
preuve ordonnée par l'interlocutoire du sénéchal avait 
été administrée ; 2° que La Calmette se trouvait située 
au delà du rayon de quatre lieues; 3° que les lettres 
patentes de François I er n'étaient pas frappées de suran- 
nation, puisque le roi régnant les avait implicitement 
confirmées avec tous les autres privilèges de la ville au 
mois de juin 1547. Henri II répondit immédiatement par 
lettres datées de Fontainebleau, 22 septembre même 
année ; il manda au sénéchal, si les faits articulés étaient 
constants, de rejeter comme irrecevable l'opposition de 

1. Arch, de la ville, coteN. 
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La Calmette, et de procéder sans autre retard à la véri- 
fication et à l'entérinement des lettres du feu roi. 

Néanmoins , et par suite de circonstances ou de rai- 
sons diverses, la commune laissa les choses dans le statu 
quo; le marché du mardi resta dans les limbes : il ne vit 
jamais le jour. « Ceux qui avaient poursuivi ce nouveau 
marché, dit judicieusement Élie du Puy, savaient bien 
qu'il pouvait être utile et profitable à la ville; et, s'il 
l'était en ce temps, *il ne le serait pas moins en celui- 
ci. La ville pourrait en temps et lieu reprendre la pour- 
suite, puisqu'il n'appert pas, comme en fait foi le discours 
desdites lettres patentes , qu'il y ait eu d'autres empê- 
chements que celui mis par les habitants de La Galmette. 
La difficulté serait bientôt ôtée, car il est certain que 
ledit lieu est de cinq à six lieues éloigné de Beaucaire. 
Quand même les preuve et enquête jà faites sur la véri- 
fication du fait ne se retrouveraient pas, toujours la 
même chose se vérifierait. Maintenant pourrait naître un 
autre obstacle, de la part de la ville de Nîmes, parce qu'il 
y a un marché au même jour mardi; mais, si tant est que 
les Nîmois n'eussent pas ledit marché avant l'octroi de 
celui de Beaucaire, et qu'ils l'aient depuis obtenu , il y 
aurait quelque espérance d'en venir à bout. Et il est à 
présumer que le marché de Nîmes est depuis établi, car, 
s'il l'eût été auparavant, les habitants se seraient opposés 
aussi bien que ceux de La Calmette, et l'eussent pu avec 
plus de raison » 

conclusion. 

Nous terminerons ce livre par un privilège qui sert 
pour ainsi dire de sanction, de garantie morale à toutes 

i. Invent, des arch. comm., chap. i er . 
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les libertés, immunités et franchises que nous venons de 
passer en revue dans les trois chapitres précédents. 

Les officiers du comte de Toulouse, et plus tard ceux 
du roi dè France \ étaient tenus avant d'entrer en fonc- 
tions de jurer qu'ils observeraient et feraient observer 
les privilèges de la ville de Beaucaire en contraignant 
à ce toutes personnes qui seraient à contraindre par 
toutes les voies de droit et moyens opportuns. Item, dit 
le Transumpt de 1463, quod officiarii regii modérai et 
futuri, tenentur et tenebunfur in dieta villa Bellicadri 
pr (est are j uniment um de obserrando omnia prœdieta 
ne Verbatim observari facere, contpellentes ad hoc qui 
fuerint eompellendi omnibus mis et remediis opportunis. 
On trouve dans nos archives communales le serment prêté 
à la réquisition des consuls en août 1464, par le viguier, 
le juge et leurs lieutenants, d' observer les privilèges de 
la ville et de n'y point contrevenir*-. Ces officiers royaux, 
ces représentants de la couronne rendaient ainsi une sorte 
d'hommage à des manants constitués en commune; ils 
prenaient même le titre, et s'en faisaient gloire, de 
conservateurs des privilèges de la ville de Beaucaire. 
Telles étaient alors les mœurs publiques, et c'est en elles 
surtout que résidait la force des lois écrites 3 . 

•1. Du moins, à partir do Louis le Hutin, comme en fait foi le Tran- 
sumpt. 

2. Livre des conseils en basane jaune, 10 août 1461, ci plus bas f°» 115 
et 116. 

3. Des motifs que le lecteur appréciera nous ont fait rejeter au livre 
suivant quelques privilèges particuliers aux corporations locales. 
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CHAPITRE I. 

DE QUELQUES USAGES, FETES ET DIVERTISSEMENTS PUBLICS. 

• 



I. 

LE PAPE G A Y. 



Lorsque le roi faisait un appel a ses communes pour 
guerroyer contre le Flamand ou combattre l'Anglais, la 
ville de Beaucaire, outre sa noblesse qui ne laissait échap- 
per aucune occasion de férir un coup d'épée, envoyait un 
contingent d'archers pris dans sa garde civique, ou, pour 
mieux dire, dans les rangs d'une corporation locale dite 
des archers Les membres de cette corporation ou de 
ce corps militaire appartenaient à la bourgeoisie; ils 

1. Le continent que fournit lu commune du Beaucairc en 1339 fut 
de quarante hommes, comme nous l'apprend l'inventaire des archives, 
rhap. iv, pièce cotée deux T. 
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maniaient l'arc, et, comme accessoire, la fronde, avec 
une dextérité que développait et entretenait un fréquent 
exercice. Leur patron était saint Sébastien. Des privilèges 
avaient été accordés par diverses chartes du prince aux 
nombreuses confréries ou sociétés de ce genre formées 
soit dans la langue d'Oil, soit dans la langue d'Oc : Beau- 
caire, s'il faut en croire la tradition, n'avait eu qu'à se 
louer de la munificence royale. • 

On nommait papegay, du flamand papagaey ou de 
l'italien pttpitgallo, dérivés l'un et l'autre, dit-on, de 
l'africain papaga, un perroquet de carton ou de bois 
peint, que l'on plaçait au bout d'un mât, et qu'il fallait 
abattre dans un nombre de coups déterminé. N'étaient 
admis à concourir que des compétiteurs sérieux, ayant 
déjà fait leurs preuves; les novices, les commençants, 
les talents vulgaires, étaient rigoureusement exclus. Le 
succès conservait ainsi sa valeur morale; il était aux yeux 
de tous le résultat d'une adresse consommée, et ne pou- 
vait être flétri du nom de raccroc. Bref, on avait enlevé 
au hasard, et l'on sait ce que nous entendons par ce mot, 
tout ce qu'on peut espérer de lui ôter dans les choses 
humaines. Le tir présentait de grandes difficultés. On 
formait autour de l'arbre, avec des pieux à hauteur d'ap- 
pui, une petite enceinte circulaire, où les archers étaient 
successivement iniroduits; et c'est de là qu'ils devaient 
attaquer l'oiseau. Il leur fallait, comme on voit, à cause 
de l'élévation du but, tirer presque verticalement; Le 
concours durait trois dimanches consécutifs; il avait lieu 
annuellement au mois d'avril. D'abord les archers seuls y 
prirent part; mais il se forma bientôt un corps d'arbalé- 
triers, ce qui exigea deux concours distincts. Les jours 
ne furent pas changés; on choisit seulement pour chaque 
spécialité des heures différentes. La bourgeoisie attachait 
une grande importance au tir du papegay; c'était pour 
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elle ce que le tournoi était à la noblesse; aussi n'épar- 
gnait-elle rien pour donner à la fête tout le relief, toute 
la splendeur possible. Le vainqueur ou papefigue 1 pre- 
nait le commandement de la compagnie jusqu'à l'année 
suivante; il portait le titre de roi. Les archives de la ville 
nous ont conservé le nom du roi des arbalétriers de Tan 
1A90, et celui du roi des archers de l'an 1492 â . Plus 
tard", l'arquebuse détrôna l'arc et l'arbalète : son règne 
fleurit avec assez d'éclat; mais l'institution du papegay 
disparut et s'éteignit chez nous pendant les guerres de 
religion, où l'on avait autre chose à faire qu'à tirer sur 
des simulacres d'oiseau. 11 en resta seulement une gros- 
sière image dans le tir de l'oie, dont nous parlerons 
ci-après. 

11. 

LE MAI. 

La plantation du mai était une cérémonie italiano- 
provençale, qui se célébrait dès le moyen âge dans nos 
communes du Midi pour fêter le retour de la belle sai- 
son. En voici à peu près les caractères généraux. 

Le l fr mai de chaque année, la jeunesse allait prendre 
dans la forêt ou le long de la rivière un arbre de forme 
élégante, qu'on transportait en grande pompe, avec tout 
son feuillage et partie de ses racines, sur la place publique 
de l'endroit, notamment près de l'église. C'est là que, 
salué par les acclamations populaires, auxquelles se 
mêlaient le son de la cloche, le bruit des tambourins et 

1. Papefigue, qui papam gallum flgil , «'st un mot tout vernaculaire; 
i! n'a rien de commun, ni pour Pétyniologio ni pour le sens, avec le nom 
du pays fantastique inventé par Rabelais. 

2. Le premier s'appelait Vidal Roger, et le second Pierre Gribauld. 
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• 

la détonation des arquebuses, l'arbre, à force de bras et 
de cordages, se dressait dans les airs, tout orné de ban- 
deroles, de guirlandes et de couronnes. Des tonneaux en 
perce, des chants, des danses, des divertissements, 

Où la gaité gauloise éclatait sans contrainte, 

complétaient le programme de la fête. Ormeau, chêne, 
peuplier, saule ou platane, l'arbre, quel qu'il fût, per- 
dait son nom d'origine pour prendre celui du mois des 
fleurs, du plus joli mois de l'année; il ne s'appelait plus 
que le mai. 

A Beaucaire, le droit de planter le mai appartenait 
exclusivement et par privilège à la corporation des mé- 
nagers ou confrérie de Saint-Antoine; l'autorité munici- 
pale n'avait à donner ni ordre, ni permission, ni argent : 
son rôle se bornait à laisser faire et à laisser passer. Puis 
l'arbre, aussi essentiel à la fête qu'un lièvre à un civet, 
devait être fourni par le roi, et, pour épargner sans doute 
à sa majesté ou à ses officiers la peine de choisir, le chef 
de la confrérie marquait lui-même et faisait enlever dans 
les bois domaniaux la tige qu'il trouvait à son gré. Cet 
arbre était toujours l'aulne, le vergne, symbole étymolo- 
gique d'Ugernum ; il arrivait à la porte de l'église, traîné 
par un attelage de cinquante à soixante chevaux ou 
mulets, empanachés de verdure, parés et attifés comme 
les anciens palefrois un jour de bataille, avec cette diffé- 
rence, que le harnais, au lieu de lames d'acier, était pla- 
qué de petits miroirs éblouissants *. Une superbe caval- 
cade, où resplendissaient aussi sous de riches insignes 
les dignitaires de la corporation, faisait cortège au mai, 

1. Ces mosaïques de petits miroirs appliquées à l'ornementation sont 
très-communes aux Indes orientales. 
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« 

et plus d'un piqueur, avec son chapeau garni de rubans, 
sa blouse brodée, ses guêtres de peau jaune, son écliarpe 
flottante et son fouet sonore, réalisait sur son passage les 
merveilles du postillon de Lonjumeau. 

On comprend qu'une fête montée sur un tel pied 
devait coûter fort cher à ceux qui la donnaient; aussi 
n'avait-elle lieu qu'à certains intervalles et dans les 
années de prospérité agricole. Habituellement, les jeunes 
geus de la ville, sous la direction de leur abbé, allaient 
planter la nuit, avec ou sans sérénade, de sveltes peu- 
pliers, sous les fenêtres de MM. les consuls l , — à tout 
' seigneur tout honneur, — puis de M lle r, de M lle y, de 
M ,,e z y et d'autres beautés qui sont aujourd'hui pour 
nous de véritables inconnues, quoique le type n'en soit 
pas perdu. 

Toutefois, remarquons-le bien, c'étaient là des plan- 
tations de mais, et non la plantation du niai. Celle-ci ne 
pouvait être opérée que par les ménagers, et quand ils " 
ne voulaient ou ne pouvaient célébrer cette fête, elle 
n'avait pas lieu, personne n'ayant qualité pour les sup- 
pléer. On ne transigeait pas plus chez nous avec les pri- 
vilèges, us et coutumes, qu'avec les principes. 

0 

III. 

LES JOLTES. 

Les joutes sur l'eau étaient un des amusements et 
des spectacles favoris de nos ancêtres; elles avaient lieu 
dans le port du Rhône, en face du quartier de la Fusterie 
ou de Saint-Pierre. Les bateliers, pécheurs, patrons et 

i. Manuscrit de Niuccnt du SmSvc. 
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hommes de rivière, désignés autrefois sous le nom de 
riperiers, et plus tard sous celui de marins , étaient les 
acteurs, les héros de ces fêtes nautiques. Ils se divisaient 
en deux partis, les mariés et les non mariés ou jeunes 
gens; chaque parti avait son quartier général dans une 
grande barque, tentée et pavoisée, l'une au midi, l'autre 
au nord. Là se trouvaient les musiciens, les braves des 
braves et l'état-major, présidé d'un côté par le prieur de 
la corporation, de l'autre parle sous-prieur. Avant d'en- 
gager la bataille, les adversaires s'agaçaient de loin par 
de joyeux couplets alternativement chantés, à la façon 
des bergers de Virgile. Enfin la trompette sonnait, et 
deux chaloupes égales, poussées par un même nombre 
de rameurs, volaient de toute leur vitesse à la rencontre 
l'une de l'autre. A la proue de chacune se tenait debout 
sur un banc très-solide, mais fort étroit, un hardi jou- 
teur, n'ayant pour vêtement qu'un caleçon de bain, et 
portant de la main droite une longue pique, au bras 
gauche un bouclier de bois légèrement convexe : la 
pique se terminait par une boule coiffée d'un appareil 
élastique. Les deux chaloupes, près de s'atteindre, se 
croisaient tout à coup avec autant de précision que de 
rapidité, et, dans le court intervalle de la manœuvre, les 
deux champions s'entre-choquaient comme des paladins 
emportés en sens contraire par de fougueux destriers. 
Celui qui, resté ferme sur ses jarrets, avait démonté son 
antagoniste, poursuivait sa course triomphale au milieu 
des cris, des applaudissements, des trépignements fré- 
nétiques de la multitude qui encombrait la rive et bor- 
dait la cime crénelée des remparts. Quant au vaincu, 
plus ou moins étourdi de sa chute, il se démenait sur 
l'eau, cherchant à sauver au moins son bouclier dans le 
naufrage de sa gloire. Inutile d'ajouter que tambourins, 
.fifres et galoubets, renforçaient le bruit populaire, et 
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que les musiciens pouvaient impunément faire de fausses 
notes. 

Cependant le parti qui avait débuté par un échec ne 
se décourageait pas. De part et d'autre on se préparait à 
une nouvelle rencontre. Le branle-bas sonnait encore; 
autre choc, autre plongeon, quelquefois double, mêmes 
clameurs, même musique, et ainsi de suite jusqu'à ce que 
le héraut municipal publiât â son de trompe que le jeu 
était fini... 

Sat prata biberunt. 

Alors commençait la distribution des prix; les lau- 
réats venaient les recevoir des mains de MM. les consuls, 
installés avec les notables sur une barque d'honneur. Ces 
prix se composaient en général d'une coupe ou tasse 
d'argent, d'une écharpe de soie à franges d'or, et de 
menus bijoux. 

Dans les entr' actes des joutes, on lâchait sur l'eau 
une douzaine de canards. Les petits polissons de la ville, 
intrépides nageurs, poursuivaient, au grand abattement 
du peuple, les palmipèdes effarouchés. 

A propos de canards, nous dirons incidemment que 
les marins avaient un autre jeu qu'on pourrait croire 
renouvelé des Grecs, mais qui n'était au fond qu'une 
image ou, si l'on veut, une caricature du papegay. A la 
plus haute vergue d'un navire, on suspendait une oie 
par les pattes, au moyen d'une corde assez longue pour 
permettre à l'oiseau, non de se débattre," car il était 
mort, mais d'osciller ou de tourner sur lui-même. Il 
s'agissait de couper avec une flèche le lien à peine visible 
qui soutenait l'oie dans l'espace. Les plus habiles tireurs 
y perdaient souvent leur temps et leur peine. Celui qui 
réussissait obtenait pour récompense de son adresse cino; 
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livres tournois, plus le pendu et un bout de sa corde, ce 
qui n'était pas à dédaigner. 

Les joutes et le tir de l'oie, exécutés en 1629 devant 
Louis XIII, divertirent beaucoup ce prince, dont la satis- 
faction se traduisit en largesses considérables. 

IV. 

LES FÊTES DES ÉCOLIERS. 

La fête de Saint-Vincent et celle de Sainte-Catherine 
. (22 janvier, 25 novembre) étaient deux jours de vacances 
et de dissipation pour les écoliers, qui usaient et abu- 
saient, ces jours-là, de privilèges assez drôles. 

Le jour de Saint- Vincent, les maîtres perdaient pour 
vingt -quatre heures leur autorité; ils tombaient, au 
propre et au figuré, sous la férule de leurs élèves; ils 
redevenaient élèves eux-mêmes, et malheureusement 
pour eux sans rajeunir. Un magister imberbe, assis dans 
la chaise à bras, demandait à l'instituteur déchu la réci- 
tation d'une leçon imaginaire; et, comme le brave homme 
n'en savait pas un mot, on le coiffait du bonnet de l'Igno- 
rance, ce qui parfois était justice; puis on lui faisait 
subir de telles avanies 1 , que le patient venait à compo- 
sition, c'est-à-dire offrait de se racheter à beaux deniers 
comptants. Lorsque, de bonne ou de mauvaise grâce, le 
maître s'était exécuté, les enfants partageaient entre 
eux l'argent de la rançon : ils allaient le dépenser en 
fredaines jusqu'au soir. Mais toute médaille a son revers, 
et, le lendemain, de rudes représailles étaient exercées 
par le pédagogue. Le fonet avait été garni de cordes 
neuves : on devine le reste. 

1. Manuscrit de V incent de Sc-v<\ 
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Sur la fin du xvr 8 siècle, l'espièglerie des écoliers 
devenant de plus en plus agressive amena des réactions 
de plus en plus brutales. De part et d'autre le rinfor- 
zando prenait, d'année en année, de telles proportions, 
que l'autorité dut aviser. Les consuls, tout en mainte- 
nant le jour de congé, supprimèrent par une ordonnance 
les privilèges de la Saint-Vincent, réminiscence manifeste 
des saturnales antiques. 

Le jour de Sainte- Catherine, c'était tout autre chose. 

Dès le matin, les enfants des écoles, armés d'une 
haste en canne de Provence, une plume de coq au cha- 
peau, se répandaient par troupes dans les faubourgs, 
dans les campagnes voisines; ils faisaient main basse, 
sans distinction d'âge ni de sexe, sur tous les gallinacés 
qu'ils rencontraient ou pouvaient atteindre. Comme à 
Beaucaire, soit dit sans malice, les poules sont assez mal 
gardées, les jeunes maraudeurs ne revenaient guère la 
sacoche vide; et leurs parents pouvaient le soir même, 
si ce n'était jour d'abstinence, réaliser le vœu de Henri IV. 

L'impunité la plus absolue était acquise aux écoliers 
par un privilège établi de temps immémorial; personne 
n'avait le droit ni de les menacer, ni de les maltraiter, 
ni de réclamer aux familles des réparations civiles. Pour- 
quoi ne pas tenir vos basses- cours fermées? Ne savez- 
vous pas que c'est aujourd'hui le 25 e de novembre? Voilà 
ce que disaient annuellement les préposés de la police aux 
pauvres ménagères, qui, faute d'avoir fait une marque à 
l'almanach, s'étaient laissé surprendre par le jour fatal. 

Les R. P. de la doctrine chrétienne, quand ils prirent 
la direction du collège, vers 1622, défendirent à leurs 
élèves de célébrer la Sainte-Catherine more latronum. 
Toutefois, pour se montrer bons princes, ils autorisèrent 
un amusement nouveau, où la gent emplumée jouait 
aussi un rôle. C'était un combat de coqs. Ce combat 
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donné le *25 novembre dans la grande cour du collège 
faisait fureur; on s'y portait en foule. La Condamine et 
le Plan du Saule mettaient aux prises leurs champions 
respectifs, chargés de soutenir à coups de bec et d'épe- 
rons l'honneur de leur quartier 1 . Néanmoins la diversion 
ne fut pas assez forte pour enterrer l'ancienne coutume : 
celle-ci, bien que blessée à mort, se traîna longtemps 
encore. Elle était d'origine païenne, et, derrière l'auréole 
lumineuse d'une vierge martyre, on pouvait voir grima- 
cer dans l'ombre quelque vieux démon gaulois. 

A Nîmes, pour empêcher les écoliers de faite des sot- 
tises pendant les jours gras, les maîtres avaient eu déjà 
recours à l'expédient que mirent en pratique chez nous 
les P. de la doctrine. « Il me souvient, dit Poldo Àlbe- 
nas, que durant que j'apprenais les premières lettres, les 
jeunes enfants, pour relaxation de leurs études, à ce 
temps discole de ca ème-prenant, et pour ne s'égarer 
aux bacchanales, soûlaient faire combattre les coqs; tel- 
lement que celui de qui le coq avait été vainqueur, était 
déclaré roi ludicre de la compagnie, et parvenait à cette 
dignité par son coq bien combattant, ainsi que Darius 
par le hennissement de son cheval : étant l'enfant, maître 
du coq victorieux, mené en triomphe par toute la ville. 
Cette coutume longtemps auparavant, je dis surpassant 
la mémoire de nos vieillards et pères, avait été dès tou- 
jours célèbre en notre ville i . Sur quoi depuis remémo- 
rant et m'entretenant de mes pensées, enfance et actes 
puérils, je ne m'en puis assez contenter ou collauder les 
restituteurs de telle antiquité ; et pour le moins étaient- 
ils gens qui avaient lu les bonnes lettres, et se parfor- 

1. Manuscrit de Vincent Séve. 

2. Les historiens nimois admettent comm j constant que, sous la domi- 
nation romaine, on donnait des jeux aleotoriens dans l'amphithéâtre. 
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çaient voire aux moindres choses vertueuses et honnêtes, 
et non-seulement comme celui qui tordait le col à 
l'imitation d'Alexandre, d'imiter et suivre les vestiges les 
plus antiques l . » 

Qui pourrait discourir maintenant avec cette déli- 
cieuse et docte bonhomie? 

V. 

LES BALS PUBLICS, 
OU LES VIOLONS DE L'ABBÉ DE LA JEUNESSE* 

L'abbaye ou corporation de la jeunesse avait à sa tête 
un abbé, assisté d'un clavaire ou trésorier, et de quatre 
prieurs, dont deux mariés, deux garçons, tous élus 
annuellement par le conseil, lors de la nomination des 
officiers municipaux. L'abbé devait être choisi dans les 
rangs de la noblesse *, et parmi les hommes mariés. Le 
trésorier, comme l'indique son nom, faisait la recette et 
la dépense. Or, qu'y avait-il à recevoir? Qu'y avait-il à 
dépenser? 

La recette consistait en la levée d'une amende qui 
était exigée 1° de chaque veuf ou veuve rallumant le 
flambeau de l'hymen; 2° de toute fille du pays, qui, se 
se mariant à un étranger, allait s'établir avec son époux 
hors de la commune. Le chiffre de ce singulier impôt 
n'est pas déterminé : était-il proportionnel, progressif? 
Nous l'ignorons ; mais, à coup sûr, il était essentielle- 

1. Discours historial de l'antique et illustre cité de Nismes, chap. 14, 
pag. O l 2. — Cet ouvrage en un volume in-folio fut imprimé à Lyon, ann. 
1557. Il est orné de gravures sur bois. 

2. A partir de 1465, d'après l'accord passû entre la noblesse et la 
bourgeoisie. 
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ment variable, et même, du temps d'Élie du Puy, à qui 
nous empruntons ces détails, on rançonnait non-seule- 
ment les individus sujets à la taxe, mais encore tous ceux 
qu'on pouvait et tant qu'on pouvait 4 . Faute par les rede- 
vables de s'exécuter loyalement, on employait contre 
eux des mesures coercitives. D'abord, les veufs et les 
veuves étaient assaillis de formidables charivaris, devant 
le scandale et la persistance desquels il fallait bientôt 
capituler, l'argent à. la main. Quant aux filles qui aban- 
donnaient le pays natal pour aller vivre avec leur époux 
dans le pays de ce dernier, le moyen était des plus sim- 
ples : on dressait des barricades dans toutes les rues 
adjacentes à la maison de la mariée, et, pour obtenir la 
permission d'emmener sa femme, l'étranger ravisseur 
était bien forcé de venir à composition. Mais tout cela 
n'avait lieu que rarement; les conjoints aimaient mieux 
acheter d'avance leur tranquillité, en traitant avec l'abbé 
de la Jeunesse. Les deniers touchés des veufs ou des 
veuves se nommaient sportules, du latin sportula; ceux 
exigés des filles qui s'expatriaient, droit de pelote, parce 
que dans le principe les délégués de l'abbé, chargés '4e 
percevoir la rétribution, venaient offrir au jeune couple 
une pelote de mince valeur. Plus tard, au lieu d'une 
pelote, ils offrirent un bouquet; plus tard enfin, une 
simple quittance, ce qui était pour eux encore plus éco- 
nomique. 1 

On voit que les revenus de notre abbaye n'avaient 
rien de bien fixe; ils suffisaient cependant, et servaient 
d'abord, — chose digne de remarque, — à l'entretien et 
à la réparation de la croix qui s'élevait près du puits de 
la grand'place, ensuite aux frais que nécessitaient les 
divertissements populaires. 

1. Invent, des arch. comm., chap. Y, in fine. 
u. o 
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Ces divertissements, dont l'abbé de la Jeunesse avait 
la haute direction, consistaient surtout en bals publics 
offerts par une joviale et paternelle autorité Ils avaient 
lieu à diverses époques de l'année, notamment à la fête 
de Saint-Laurent et au carnaval. On dansait alternative- 
ment à la maison commune, à la salle du cloître de Notre- 
Dame-des-Pommiers et cà l'hôpital. Dans l'ancien temps 
où régnait encore la simplicité gauloise, les danses s'exé- 
cutaient au son de la cornemuse, de la vielle, du haut- 
bois ou du tambourin; mais, dès le xvi c siècle, il fallut 
des violons. Les consuls, les premiers magistrats de la 
ville avaient leur banc réservé. « Ce n'est pas, dit Élie du 
Puy, pour prendre part à la licence, bien loin de là : c'est 
que souvent la présence d'une personne grave, officier 
ou autre, ou la parole d'un vénérable vieillard, a eu le 
pouvoir d'empêcher un tumulte, et de pacifier les plus 
grands bruits et querelles s . » Il paraît en effet que les 
jeunes gens d'alors avaient bien besoin d'être contenus 
par une main tout à la fois ferme et respectée , sinon 
leurs esbattements dégénéraient vite en batteries 3 . On 
avait négligé en 1603 ou 160A d'élire un abbé de la Jeu- 
nesse, et, d'après l'auteur déjà cité, l'on fut sur le point * 
de voir « scandale, meurtre et grands inconvénients, le 
corps de la jeunesse, dépourvu de chef, étant agité 
comme un navire sans gouvernail... » Aussi le prévoyant 
du Puy conseille-t-il de maintenir plus que jamais, en 
un temps où regorge le vice, la sage institution que nous 
ont léguée nos pères, d'allouer même, pour en rehausser 
l'éclat, une subvention annuelle sur les fonds de la corn- 

1. Les anciennes gravures représentent l'abbé de la Jeunesse « les 
cheveu* poudrés et relevés en rond, la veste, le chapeau et la canne ornés 
de rubans. » 

2. Réminiscence virgilienne : si forte virum quem... 

3. 11 fait laid se battre en s'esbattant. (Montaigne.) 
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mime. Il rappelle a ce propos qu'en Tannée 1/|76 Ray- 
mond de Saint-Michel, Rostaiog de Rochemaure et la 
dame, sœur de ce dernier, voulurent empiéter sur l'auto- 
rité de l'abbé de la Jeunesse, spécialement ouvrir au 
public des salles de bal : il y eut procès, et, après une 
enquête faite à Beaucaire par le juge criminel à ce délé- 
gué par le sénéchal, ordonnance fut rendue qui maintint 
l'abbé dans la plénitude de son privilège 

11 ne faudrait pas croire que l'abbaye de la Jeunesse 
fût une institution propre à la ville de Beaucaire; elle 
était répandue dans une large zone, mais avec des carac- 
tères variés. Ainsi, à Beaucaire, l'abbé devait être noble; 
ailleurs c'était le contraire; et dans une petite ville du 
comtat, un gentilhomme, élu abbé delà Jeunesse, déclina 
les fonctions qu'on lui confiait, afin de ne pas déroger; 
il s'adressa même à la justice pour faire constater régu- 
lièrement son droit de refus *. A Aix et dans le reste de la 
Provence, d'après l'historien Bouche 3 , le droit de pelote 
était exigé avec la même rigueur qu'un droit féodal de 
tous ceux qui prenaient femme ou mari ailleurs que 
dans leur ville, tandis qu'à Beaucaire les étrangers ou les 
étrangères qui venaient s'y fixer par mariage ne devaient 
rien. 

« Les Athéniens, dit encore Bouche, connaissaient ce 
que nous appelons payement de la pelote. C'est un pré- 
sent que les jeunes gens exigeaient pour punir ceux qui 
quittaient les terres de la république pour aller se marier 
sous une autre domination. Les Phocéens, accoutumés 
aux usages des Grecs, apportèrent celui-ci dans l'ancienne 
Provence; mais il n'était employé que contre ceux qui 

1. L'ordonnance et l'enquête sont aux archives do la ville, rote trois T. 

2. M. le comte de Blégier possède les pièces de ce singulier procès 
parmi des titres généalogiques. 

3. ffist. de Provence, t. 1 er , p. 02. 
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quittaient leur colonie pour aller se marier, par exemple, 
chez les Saliens ou les Ségobrigiens : de manière .que 
chez les uns et les autres cette pelote était la représen- 
tation d'une peine, d'une amende contre celui ou celle 
qui, allant se marier en pays étranger, avait dédaigné 
de faire le bonheur d'un concitoyen on d'une conci- 
toyenne » 

Dans le bas Languedoc, les abbayes de la Jeunesse 
furent dissoutes par le prince de Conti, gouverneur de la 
province, sous le règne de Louis XIV. Néanmoins, et sur 
la côte du Rhône, principalement dans les campagnes, les 
traces de l'antique institution ne sont pas complètement 
effacées : 

, Extrema per illos 
Lœtilia excedens terris vestigia fecit. 

« On donne le nom de -vote ou fête votive, dit M. H. 
Ri voire, dans la Statistique du Gard, aux réunions qui 
ont lieu à diverses époques de l'année dans les com- 
munes rurales du département, et où les garçons et les 
jeunes filles se livrent au plaisir de la danse. Ces fêtes 
patronales dont l'origine remonte aux corporations insti- 
tuées dans le moyen âge, ont dégénéré depuis l'époque 
de leur institution. Cependant les jeunes gens y attachent 
beaucoup d'importance, et ne négligent pas, assez long- 
temps à l'avance, de choisir à la pluralité des suffrages 
quelques-uns d'entre eux pour y présider comme auto- 
rité et comme chargés de tous les détails qui y sont rela- 
tifs. Ces chefs portent dans quelques localités le nom 
ftabbats-, ils sont chargés de l'achat des prix pour les 
jeux, du soin de procurer les musiciens nécessaires et 

1. Ceci nous semble un peu trop sentimental pour le temps. 11 y avait 
une raison politique assez manifeste. 
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de leur payement; enfin du règlement de toutes les dé- 
penses. Leurs fonctions cessent avec Ja rote. 11 entre dans 
leurs prérogatives de porter et d'offrir les gâteaux; d'être 
à la tête des farandoles. Le premier est chargé des prix; 
le second, du drapeau de la commune... Comme la rote 
a presque toujours lieu le dimanche, les musiciens arri- 
vent le samedi vers les trois heures de l'après-midi; 
aussitôt les jeunes gens se réunissent et se disposent à 
publier la fête. Cette annonce consiste à.faire jouer dans 
la soirée une sérénade au maire et à l'adjoint de la com- 
mune; ensuite aux familles des abbats, et successive- 
ment à la presque totalité des filles du village, ce qui 
dure ordinairement toute la nuit. Le lendemain, vers les 
onze heures du matin, la jeunesse paraît, précédée de la 
musique. Elle va présenter un gâteau aux autorités locales 
et à tous les principaux habitants de la commune, et 
receroir dam un bassin les ét rennes d'usage. A deux 
heures de l'après-midi, le bal commence; il est ouvert 
par le premier abbat, qui est suivi du second, et succes- 
sivement de tous les jeunes gens l'un après l'autre; il 
n'en danse pas deux à la fois, et chacun fait ordinaire- 
ment danser sa sœur, à défaut, sa parente ou sa préten- 
due... Puis le public est admis à danser *. » 

Comme on le voit, l'organisation et le but, — celui 
de se divertir, — sont restés à peu près les mêmes que 
sous nos bons aïeux; c'est encore un abbé (Y abbat en 
langage du peuple) qui préside aux amusements, aux " 
danses. Il a des collègues (les prieurs et le claVaire d'autre- 
fois) pour l'aider dans les détails administratifs et dans 
la collecte des subsides. Seulement, pour obtenir de 
l'argent, on n'attente plus à la liberté matrimoniale, on 
ne rançonne plus l'étranger qui vient chercher femme 

I. Statistique du Gard, t. I", p. 341. 
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dans la commune, et, au besoin, le préfet du Gard sau- 
rait rappeler, par une circulaire ou par un arrêté, qu'il 
n'y a plus d'étranger dans la grande famille française '. 

Quant à Beaucaire, tout ce qu'il a conservé de la 
vieille coutume, c'est une fête champêtre passablement 
tapageuse qui a lieu chaque année le mercredi des 
Cendres, à une métairie dite Mm de l'Abbé, située dans 
le Grès, près de la Font-de-Pécoud. Un abbé de la Jeu- 
nesse, — car il n'y avait pas d'autre abbé dans notre 
ville ni dans le territoire, — fit bâtir sans doute ce mas, 
de même qu'un juge fit bâtir le mas du Juge, et un con- 
sul celui du Couse. 

Disons quelque chose, en finissant, de ces noms 
d'abbé, de prieurs, qui paraissent si singuliers au pre- 
mier coup d'œil, surtout à propos de bals et de joyeuse- 
tés mondaines. Au moyen âge, certaines corporations ou 
sociétés s'étaient nominalement constituées en monarchie 
ou en abbaye; leur chef prenait le nom de roi ou à 1 abbé. 
Il y avait le roi des archers, le roi des arbalétriers, le 
roi des merciers, le roi des ménétriers, le roi de la Ba- 
soche, le roi des ribauds, etc. « Le roi des merciers, re.r 

• 

1. Au pays do Bigorre florissait en plein xix" siècle, en l'an de grâce 
1801, le droit de bienvenue, une des nombreuses et curieuses variétés du 
droit de pelote et de sportule? il avait survécu à toutes les révolutions : 
ses propres excès Pont tué. Nous transcrivons ici comme document histo- 
rique son acte mortuaire. — « I.c préfet des Hautes- Pyrénées, attendu 
que d'après un usage existant dans un grand nombre de communes du 
département, les jeunes gens cxig< nt, à titre de bienvenue, une somme 
d'argent ou des présents en nature des personnes veuves qui se rema- 
rient, ou des étrangers a la commune qui viennent s'y établir en contrac- 
tant mariage; attendu que cet usage, qui dégénère en impôt forcé, est 
souvent l'occasion de manifestations coupables et de désordres graves; vu 
les lois des 16 août 17l>0, 22 juillet 17U1 et 18 juillet 1837, l'article 471 du 
code pénal et les instructions ministérielles, arrête : Il est défendu d'exi- 
ger des personnes qui contractent mariage, et, à l'occasion de ce mariage, 
des do*ns ou présents, de quelque nature que ce soit, à titre de bienvenue 
ou sous tout autre prétexte... » 
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mereeriorum, dit Ménard, fit de grandes réjouissances 
en 1393, le lendemain de la foire de saint Bauzile; il était 
accompagné dans cette fête de tous ses officiers, tels que 
les muréchaux, les connétables, les chevaliers, les étvyers, 
et de divers merciers et ouvriers 1 » Les abbés n'étaient 
pas moins nombreux; mais en France, hormis l'abbé de 
la Jeunesse, l'abbé des garçxms chirurgiens et un ou deux 
autres, c'étaient généralement les chefs de sociétés facé- 
tieuses 2 . 11 fallait franchir les monts, passer en Italie 
pour trouver des abbés sérieux. A Milan, toutes les com- 
munautés de marchands et d'artisans avaient à leur tête 
un directeur appelé abbé} à Gènes, un des premiers ma- 
gistrats de la cité portait le titre d'abbé du peuple, abbate 
del popolo, ce qui signi{}e père du peuple^ selon l'étymo- 
gie hébraïque du mot latin abbas. Aujourd'hui même, la 
ville d'Ivrée, l'ancienne Eporedia ues Romains, n'a- 
t-elle pas des abbés, mêlés à sa fête patriotique du mardi 
gras 3 ? 

Peut-être encore trouvera-t-on étrange qu'à Beau- 
caire les danses eussent lieu, une fois sur trois, dans la 
salle du cloître de Notre-Dame-des-Pommiers; mais par- 
tout on dansait dans de semblables locaux : c'était pour 
ainsi dire la règle. A Nîmes, comme le raconte Ménard; à 
Viviers, comme en faisait foi son rituel manuscrit avant la 
Révolution; à Mende, comme l'atteste Guillaume Durand, 
son saint et savant évêque, on dansait, clercs et laïques, 

» 

1. llist. de Nimes, t. III, note vit — Le roi des mercier», dont l'auto- 
rité était fort étendue, fut supprimé par François I' r , rétabli sous Henri III 
et supprimé définitivement par Henri IV en 1597. A Paris, le dernier roi 
des ménétriers fut Guignon, célèbre violon de la maison du roi, mort le 
30 janvier 1774. . 

k 2. On peut citer l'abbaye des Fous à Auxerrc, qui eut pour chef le 
fameux llogcr Bontemps. 

3. Riconli istorh i sulla cité tFlvnç, da Micliaeli Borgialli, dottpre, — 
Notice par M. Jules Amigues [Mon. univ., 1805, 80, 83, 84;. 
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dans les églises mêmes, lors de la fête des Fous; et, 
quand le sénéchal voulut abolir à Nîmes un usage si pro- 
fondément enraciné dans les mœurs, il souleva les plus 
violentes tempêtes. Attaqué, dénoncé de toutes parts, il 
disait des chanoines criant à l'oppression et à l'abus de 
pouvoir : « En supposant que leurs prétentions fussent 
fondées en droit, — ce qui n'est pas, — il y aurait toujours 
en fait, et ceci est incontestable, une irrévérence, un 
outrage à la sainteté du lieu, attendu que, s'ils veulent 
danser et gambader, ils ne manquent pas ailleurs de 
locaux propices, soit dans leur cloître, soit dans la maison 
épiscopale attenante à l'église, où les religieux et les 
laïques susdits peuvent très-décemment se réunir, ainsi 
qu'ils l'ont pratiqué autrefois, et de temps en temps le 
pratiquent encore *, » 

Il nous serait plus difficile de justifier, non pas les 
danses à l'hôtel de ville, à la maison de tous, au forum, 
mais les danses à l'hôtel-Dieu, « séjour de la souffrance 
et du repos forcé. » Était-il convenable d'installer des 
musiciens dans un pareil endroit et d'y faire trémousser 
au son des instruments une jeunesse folâtre? On peut ré- 
pondre que la fête ne se donnait pas dans les bâtiments 
de l'hôpital proprement dit; c'était dans une espèce de 
grande serre, couverte en tuiles, et adossée à un mur du 
jardin s . Et puis, qui sait? peut-être avait-on jugé que 
les malades, excités par le joyeux vacarme du bal, 
auraient hâte de guérir pour prendre part le plus tôt pos- 
sible à l'allégresse commune... Heureux malades! 

1. ... Attcnto maxime qnod alia sunt satis loca dictis tripudiarc etolio- 
reare volentibus idonoa, infra elausuram eornm vel in domo episcopali 
contigua dicte ccclcsiœ ad htec congrua, ubi religiosi et laici piwdicti 
honeste satis convcnirc possunt, sicnt alias fecerunt et quandoque fa- 
ciunt. — Hist. de Simex, t. III, preuv. xwm, p. I .'!'>. • 

2. Ce local, même apW's avoir changé de destination, garda longtemps 
encore le nom de Dansadou. 
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CHAPITRE II. 

DÉSASTRES ET FLEAUX DIVERS. 

I. 

ê 

CALAMITÉS RURALES. 

Nul doute qu'avant le xviu e siècle la ville de Beaucaire 
n'ait passé plusieurs fois par les épreuves de la disette, 
qu'elle n'ait perdu ses récoltes ou ses arbres par les 
gelées et les frimas. Cependant il ne reste dans nos vieux 
manuscrits aucune relation, aucun souvenir de ces fléaux \ 
et nous sommes obligé de commencer l'historique de nos 
calamités rurales par l'hiver de 1709. 

L'automne de 1708 avait été très-pluvieux ; l'hiver 
suivant le fut encore, mais avec des alternatives d'un 
froid sibérien. Les vignes et les oliviers, dont les souches 
plongeaient dans une terre aujourd'hui saturée d'eau, 
demain durcie comme du fer, ne purent résister : tout 
périt dans le Grès, tandis que dans la plaine le mouve- 
ment de contraction et de dilatation qu'éprouvait tour à 
tour la couche végétale du sol déchirait les radicules du 
blé et tuait les jeunes tiges. 

Au mois de mars, on sema tout ce qu'on put trouver 

1. H y avait eu toutefois, dans l'hiver de 1650-51, une rareté de grains 
causée moins par rinsu(Tîs:i:ire de la récolte que par les manœuvres «1 <; 
certains spéculateurs qui avaient accaparé les blés. L'autorité municipale 
prit des mesures énergiques contre ces ennemis publies, et, par des voies 
dont nous n'examinerons pas la légalité, fit rendre à la circulation los 
marchandises qu'on en avait retirées. 
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de grains grossiers; ils réussirent parfaitement. L'admi- 
nistration ne fut pas au-dessous de sa tâche; elle centra- 
lisa les subsistances et en fit des répartitions quotidiennes 
par le moyen des commissaires de quartier : ce qui lui 
• fournit aussi l'occasion d'effectuer un dénombrement 
exact de la population. Le chiffre total fut de 7, 33 A per- 
sonnes 

Les pertes que la commune essuya dans le désastreux 
hiver de 1708-1709 n'ont pas été relevées sur des états 
officiels; elles étaient d'autant plus graves qu'elles ne por- 
taient pas comme en temps ordinaire sur le revenu seule- 
ment : un immense capital était anéanti par la mortalité 
des oliviers et des vignes. 11 fallut faire des plantations 
nouvelles, débourser, enfouir bien de l'argent, attendre 
bien des années, avant de pouvoir cueillir des fruits. 

Dix ans plus tard vint un fléau d'un autre genre. 

Déjà, en 1613, les criquets voyageurs avaient fait une 
apparition sur les bords du Rhône. Après avoir ravagé 
quelques jardins potagers, quelques champs de luzerne, 
leurs bataillons ailés s'étaient dirigés vers Montfrin et 
Aramon, où les étourneaux, les goélands et le froid les 
avaient détruits s . Mais, en 1719, nous eûmes une véri- 
table invasion : les champs de blé étaient dépouillés du 
jour au lendemain; une partie de la récolte fut perdue. 
L'année suivante, la commuiie dépensa beaucoup d'argent 
à faire ramasser les œufs que les sauterelles avaient 
déposés dans la terre ; mais le nombre de cos œufs était 
si grand que, malgré la quantité qu'on en avait brûlée, 

1. Voilà un chiffre bien modeste, et pourtant il accuse une augmenta- 
tion de 2,839 sur le précédent recensement, effectué en 1651. Celui-ci ne 
donna que 4,i9.*>! (l'est a ce misérable nombre que la guerre civile, l'émi- 
gration et la peste avaient réduit une population qui, sous Louis XII, dé- 
passait 14,000 âmes. 

2. Mercure français, t. III, p. 1M et suiv. 
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on ne put éviter au printemps une éclosion formidable. 11 
nous est resté de cette époque deux monuments : un 
mémoire adressé par les consuls de Beaucaire aux états 
du Languedoc en 1721, afin d'obtenir une indemnité, et 
le rapport qui fut fait à ce sujet par le sieur de Joubert 
fils, syndic général desdits états. Le mémoire ne brille ni 
par le style ni par les connaissances entomologiques; 
nous mettrons néanmoins cette pièce sous les yeux du 
lecteur, p^rce qu'elle est riche de faits spéciaux et de 
détails qui ne trouveraient pas place dans une analyse. 

« A Nosseigneurs des états. 

« Les consuls, gouverneurs et viguiers de la ville de 
Beaucaire, attentifs à leur devoir et au bien public, ont 
l'honneur de vous remontrer que, tandis qu'ils s'occupent 
à combattre le terrible fléau qui afflige nos voisins et qui 
nous menace 1 , le ciel en courroux prépare un second 
fléau qui s'est déjà fait sentir 2 , et qui a été le funeste 
présage de celui qui règne aujourd'hui. Le ravage qu'il 
a fait pendant les deux années précédentes en doit faire 
craindre les suites cruelles. C'est celui des sauterelles, 
insectes volants formés dans les îles de la Camargue par 
la sécheresse et l'aridilé de l'air, qui s'attachent avec la 
même avidité aux herbes tendres et naissantes, et aux 
blés dans le point même de leur maturité. On en a vu 
des effets aussi tristes que surprenants : des champs 
spacieux et fertiles, couverts d'épis dorés et jaunissants 
qui promettaient une abondante récolte, ont été dévastés 
dans la seule nuit qui précédait le jour de leur moisson. 
Ces insectes en ont dévoré les grains, et on n'y trouvait 

1. Allusion a la poste qui sévissait alors à Tarascon. 
î. Autre allusion à l'apparition des sauterelles en 1GI 3. 
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le lendemain que de la paille. On a vu encore que pen- 
dant la foire de Beaucaire ces insectes s'étaient si fort 
multipliés, qu'à chaque pas qu'on faisait dans cette ville 
tumultueuse , il s'en élevait un si grand nombre qu'on 
avait peine à s'en défendre. — Ces insectes parurent dans 
notre terroir dans le mois de juillet de l'an 1719, et l'on 
s'aperçut dans le mois de février de l'année suivante, 
1720, qu'ils avaient laissé leurs œufs dans la terre en si 
grande quantité, qu'il parut absolument nécessaire de les 
-faire ramasser pour garantir |la récolte. M. de Bernage, 
en étant informé par les communautés du bord du Bhônc 
depuis Saint-Gilles jusqu'à Aramon, fit redoubler nos 
espérances et nos soins par des lettres circulaires et 
par ses ordonnances qui nous permirent l'emprunt des 
sommes convenables. Ces œufs renfermés dans des tuyaux 
furent si abondants qu'on les fit ramasser à poids, à 
18 deniers la livre. On continua ce travail pendant les 
mois de février et de mars; et, par les contrôles exacts 
que l'on tenait, on trouva que la quantité des œufs que 
Ton avait enlevés se portait à plus de deux cents quin- 
taux, et que cette première dépense excédait 1,500 liv. 
— Il semblait qu'on devait se flatter d'avoir mis fin à 
ces insectes, ou du moins qu'il en devait bien peu rester; 
mais à peine ce retour du printemps eut donné assez de' 
force au soleil pour chauffer la surface de la terre , que 
l'on vit éclore de toutes parts ces insectes qui par la 
grande quantité qui en parut firent craindre un danger 
évident pour la récolte. On en informa d'abord M. de Ber- 
nage, qui donna de nouveaux ordres très-précis à toutes 
les communautés, et principalement à celle de Beaucaire, 
pour en faire l'enlèvement; et, à mesure que ces animaux 
grossissaient, il fallait se servir de nouveaux moyens pour 
pouvoir les détruire. Dans les commencements que ces 
insectes n'étaient pas plus gros que des fourmis et des 
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moucherons, et que la terre en paraissait toute couverte, 
on se servait d'une toile que deux hommes tenaient par 
les deux bouts. Cette toile était percée par le milieu où 
pendait un sac pour les recevoir, et des femmes avec des 
rameaux chassaient et conduisaient ces insectes jusqu'à 
l'ouverture du sac qui se trouvait rempli en moins d'un 
quart d'heure. Lorsque leurs ailes devenaient plus fortes, 
on était obligé de faire de grands fossés dans lesquels ils 
se jetaient d'eux-mêmes 1 ; et, quand ils furent en état 
de voler, il n'y eut plus moyen de les prendre. Ils s'éle- 
vaient en l'air comme un tourbillon, et formaient un 
nuage qui couvrait le soleil. La récolte se trouvant mena- 
cée d'un si grand danger, on employa environ deux cents 
personnes par jour pour faire cet enlèvement pendant 
près de deux mois, ce qui engagea la communauté à une 
dépense de près de 7,000 liv., dans l'espoir d'en être 
remboursée par la province qui s'y trouve si sensible- 
ment intéressée. Car si la récolte venait à manquer, et 
qu'on n'eût aucune ressource pour payer les tailles, dans 
un cas si malheureux et si affligeant ne serait-ce pas à la 
province à suppléer? M. de Bernage voulut bien soulager 
cette communauté par une avance de 1,000 liv. que le 
domaine de Nîmes lui fit de très -bonne grâce. — Cet 
intérêt devient aujourd'hui si sérieux qu'on s'est déjà 
aperçu que les œufs de ees insectes se sont renouvelés et 
multipliés dans la terre beaucoup plus abondamment que 
Vannée dernière; et, si l'on ne prend incessamment des 
mesures à^s'en garantir, toute la province en sera bien- 

1. On comblait ensuite les fossés avec les terres de déblai pour recou- 
vrir et asphyxier les insectes. — La-ehronique de Bar.liu, ann. 1410, nous 
apprend que le territoire de Toulouse ayant été envahi par des essaims do 
sauterelles, la commune employa 1,-00 hommes OuT femmes qui, avec des 
fouets dont les lanières étaient armées de pointes d'acier, firent un mas- 
sacre général. Après quoi les débris, sur l'avis des médecins et dans l'in- 
térêt de la santé publique, furent amoncelés et incinérés. 
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tôt infectée. Il en paraît déjà jusqu'à Marsillargue9 et 
autres endroits circon voisins. On n'y saurait parvenir 
qu'en faisant décharger les communautés par la province 
des dettes qu'elles ont été obligées de contracter à cet 
effet, et leur procurer de nouveaux moyens à les détruire 
cette année. — La ville de Beaucaire ne saurait rien 
entreprendre par elle-même; elle se trouve si épuisée 
par les avances qu'elle a déjà faites et par celles où la 
contagion l'expose, qu'elle aurait le njalheur de voir à 
ses yeux dévorer sa récolte sans pouvoir y remédier; et 
en devenant la première victime de la fureur de ces ani- 
maux, il est à craindre que le reste de la province ne le 
devienne à son tour, si elle 1 refuse de nous donner les 
secours qui nous sont nécessaires pour les extirper. » 

La demande des consuls de Beaucaire, sur les con- 
clusions conformes du rapporteur, fut accueillie par les 
états 1 . 

Le fléau des sauterelles ne s'est plus renouvelé ; mais 
nous ne pouvons en dire autant des malheurs de 1709. 

L'hiver de 1788-89 ramena les désastres qui avaient 
atteint nos campagnes soixante-dix ans auparavant. Les 
pertes furent aggravées par l'ignorance des cultivateurs, 
qui se hâtèrent d'arracher des arbres où la vitalité n'était 
pas éteinte. On regretta bientôt de s'être livré à des 
exhumations précipitées, lorsqu'on vit plusieurs oliviers, 
échappés par hasard ou par oubli à la cognée, pousser 
par le pied de vigoureux et verdoyants rejetons. L'on 

* * 

1. Elle, c'est-à-dire la province ou les états de la province. 

2. Registre de 1721. On y voit que les communes qui avaient souffert 
le plus furent Beaucaire, Saint-Gilles, Fourques et Jonquièrcs, au diocèse 
de Nimes; Montfrin, Valabrègues et Aramon, au diocèse d'Uzès. Le total 
des dépenses faites dans ces diverses localités s'élevait à 18,!M7 liv. 4 s. 
9 d.; sur laquelle somme la province donna un secours de 12,000 liv. à 
répartir proportionnellement. 



Digitized by Google 



LIVRK Y, CHAPITRE 11. 143 

remarqua aussi que les sujets dont la tige avait été 
garnie et investie de terre jusqu'à une certaine hauteur, 
n'avaient pas succombé au froid. Les leçons de l'expé- 
rience ne furent pas perdues; et depuis lors, mais sur- 
tout depuis la mortalité de 1829 1 qui les a confirmées, 
on stipule dans les baux à ferme que les oliviers seront 
chaussé* dès le mois de novembre; on s'abstient notam^ 
ment de toute avulsion barbare : quand la tige est morte, 
on la scie un peu au-dessus de la souche, et l'on attend*. 

EL 

LA PKSTE. 

Pendant le moyen âge, la ville de Beaucaire se défen- 
dit avec succès contre la peste, et ferma aussi bien ses 
portes à la contagion qu'à tout autre ennemi. Sa répu- 
tation de salubrité, due à la vigilance de ses magistrats, 
lui valut plusieurs fois l'insigne avantage de posséder 
dans ses murs le souverain pontife*. En 1347, la peste, 
importée du Levant en Italie et d'Italie en Provence et en 
Languedoc, envahit Avignon. Le pape Clément VI vint 
aussitôt s'établir à Beaucaire; Clément VII vint égale- 
ment y chercher un refuge contre l'épidémie en 1390*. 

1. D'autres mortalités avaient eu lieu dans l'intervalle, spécialement 
en 1792, 1797, 1802 et 1819; mais elles n'étaient pas comparables aux 
exterminations de 1709 et de 1789. 

" 2. C'est ce que l'on fait à Versailles pour le fameux oranger du Conné- 
table; il est arrivé à sa sixième tige, depuis bientôt cinq cents ans qu'il 
existe. 

3. Ancien cartul. des bénédictins. — Hist. yen. de Languedoc, t. IV. 

4. « Beaucaire, siège d'une sénéchaussée, dit le savant Du Mège, avait 
une grande importance polilique, et ce n'est pas dans une bourgade en 
quelque sorte inconnue que le pape vint lixer son séjour durant la peste 
qui ravageait tous les lieux voisins. Beaucaire est aussi une des places de 
commerce les plus anciennement célèbres dans le midi de la France; mais 
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Au xvi e siècle, Beaucaire ne fut pas aussi heureux 
qu'aux siècles précédents; il paya un large tribut au 
fléau, ou plutôt, pour nous servir d'une expression vul- 
gaire, il solda un long arriéré. 

La peste s' étant déclarée à Nîmes en 1522, le séné- 
chal vint à Beaucaire, et y transféra le siège de sa cour. 
L'addition d'un personnel assez considérable, le va-et- 
vient des justiciables de tout le ressort, et la présence 
d'un haut fonctionnaire qui paralysait en bien des cas 
l'action de l'autorité locale, compromirent l'état sani- 
taire de notre commune. La peste éclata dans la ville, et 
avec tant de violence, que le sénéchal fut obligé de par- 
tir; il se transporta pour le moment à Uzès 1 . 

En 1564, Beaucaire fut pendant une grande partie 
de l'année désolé par la peste. La plupart des villes voi- 
sines éprouvaient comme nous une effrayante dépopula- 
tion *. Bemarquons ici que l'on était entré dans la triste 
période des discordes civiles; le pouvoir municipal se 
trouvait partout contrarié dans ses mesures préventives 
par les combina*isons des hommes de guerre ou les coups 
de tête des partis : les troupes en se déplaçant prome- 
naient l'épidémie et la mort. 

Autre invasion en 1581. Nous en avons déjà parlé 3 . 
On eut une trêve de quelques années; la peste revint à 
la charge dans les premiers jours de mars 1588, et ne fit 
retraite que vers la fin de juillet 1 . 



les souvenirs historiques qui se rattachent à l'existence de cette ville lui 
assureront sans doute une illustration plus durable. » 

1. Ilist.yén. de Languedoc, Min. 1522-3. 

2. « 25 octobre 1504. — La peste était alors à Salon jle Cran, à Arles, 
Beaucaiiv, Orgon, Senas, Caromb, Mornas, Oppède, Maubec, Mencrbe et 
Sarrian, lieux du Comtat ou de Provence. » — Pérussis, Jlist. des guerres 
du comté Venaissin, etc. 

3. Hist. de Reaucaire, t. 1 er , liv. l' r , chap. iv. 

4. Arcli. de la ville, conseils de 1588. 
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Le xvii* siècle réservait de nouvelles épreuves à notre 
malheureuse patrie. L'année 1629 ouvrit la marche, et 
deux consuls tombèrent au champ d'honneur 1 . Après 
que la mortalité eut cessé, les consuls survivants, infor- 
més que la maladie régnait encore dans les villages 
d'alentour, persistaient à tenir fermées les portes de la 
ville. Des étrangers qui s'étaient vu refuser l'entrée pro- 
testèrent, et, sur des plaintes réitérées, le sénéchal 
enjoignit de recevoir toutes personnes qui exhiberaient 
des billets de santé. Les consuls firent la sourde oreille, 
ce qui décida le sénéchal à lancer contre eux un décret 
de prise de corps; mais ils se pourvurent au parlement 
de Toulouse qui leur donna raison 2 . 

Ces hommes si convaincus de leur droit et de leur 
devoir, ces hommes qu'on prendrait volontiers pour de 
durs Bretons, se nommaient Philippe de Varie 3 et Jean 
Cabrol. Restés fermes à leur poste après la mort de leurs 
collègues, ils n'abaissèrent les ponts-levis devant aucun 
ordre, devant aucune menace, tant qu'ils virent du dan- 
ger à la reprise des communications; ils auraient, au 
besoin, soutenu un siège, 

Avec leurs créneaux 
Et leurs arsenaux... 

C'est à n'y pas croire. 

1. Ane. arch. du chapitre, service funèbre de François Thërond et de 
Jacques Gonzcbaud, 2' et 4* consuls. 

2. Arch. de la ville, invent, de 1771, chap. général. 

3. Ce Philippe de Varie était petit-fils de Pierre de Varie, valet de 
chambre de M* 1- le dauphin en 1538, et viguier de Nîmes en 1505. Les 
Varie, aujourd'hui éteints, furent confirmés dans leur qualité de nobles, 
en la personne d'autre Pierre, époux d'isabeau de Roys, par jugement de 
M. de Bezons, du 3 décembre 1008. Leurs armes étaient de gueules, à la 
fasce d'or, chargée d'un tourteau de sable, et surmontée de trok heaumes 
en profil d'argent. 
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Onze ans plus tard, au commencement de 1640, la 
peste sévit encore dans la province et surtout à Beau- 
caire, où la population fut décimée. Les travaux du port 
et de la campagne étant suspendus, l'administration se 
trouva en présence des classes qui vivent du travail quo- 
tidien de leurs bra*s et qui manquaient de tout. Elle 
adressa un appel à la bienfaisance privée, recueillit et 
distribua d'abondantes aumônes. Le premier consul, 
Antoine de Porcelet, seigneur de Maillanne, fit venir và 
ses frais d'habiles médecins pour soigner les indigents et 
donna sa vaisselle plate pour être vendue au profit des 
pauvres *. La charité qui distinguait nos antiques familles 
n'a jamais été portée plus loin. Noblesse oblige, disaient 
les Porcelet; et, comme les premiers des nobles, ils se 
croyaient aussi les plus obligés. 

Neuf ans après, et dans les premiers jours d'août, le 
fléau fit une nouvelle apparition sur laquelle nous avons 
peu de détails. Nous savons seulement, par un passage' 
de Vincent Séve, que le troisième consul, Louis Patron, 
mourut du mal contagieux. 

En 1656, le parlement d'Aix défendit aux négociants 
de Marseille d'apporter à la foire de Beaucaire leurs 
laines de Barbarie, parce qu'elles provenaient d'un port 
suspect et qu'elles pourraient disséminer des germes 
d'infection dans tout le royaume. On sut pourtant, vers 
la fin de juillet, qu'une notable partie de ces laines s'était 
vendue sur notre marché : d'après la clameur publique, 
l'inspecteur envoyé par le parlement,, d'accord avec plu- 
sieurs membres du bureau de conservation, avait auto- 
risé un débarquement clandestin 2 . On peut se figurer 

i. Arch. de la ville, conseil du 13 juillet 1G40. —C'est ce môme Antoine 
de Porcelet qui se mit à la tète du parti parlementaire dans la querelle 
des nobles et des avocats. — V'oy. t. I pr , liv. Il, chap. IV. 

'2. Un concert frauduleux entre le délégué d'une haute cour et les 



Digitized by Google 



LIVRE V, CHÀPITRE-IJ. 



147 



l'épouvante que jeta sur la place une nouvelle de cette 
gravité. Au milieu de la trépidation générale, le conseil 
municipal s'étant assemblé nomma une commission com- 
posée d'hommes énergiques et sûrs, à l'effet de rechercher 
et de poursuivre sans ménagement les auteurs et com- 
plices d'une spéculation criminelle. Les membres de la 
commission déployèrent une louable activité. Quel fut le 
résultat de la procédure? Nous n'en savons rien. Les 
archives ont seulement conservé les traces d'un incident 
que nous allons rapporter en peu de mots. 

Un des commissaires, le sieur d'Icard, s'était rendu 
à Marseille pour y faire exécuter un décret de prise de 
corps. La nouvelle de son arrivée excita des rassemble- 
ments populaires ; une sorte d'émeute eut même lieu à 
l'hôtel de ville où il avait été mandé par les consuls, et 
des cris : A la mer! furent, dit-on, proférés. D'Icard, 
très-brave au feu, mais frissonnant à l'idée d'un bain 
involontaire, surtout dans le port de Marseille, s'es- 
quiva comme il put et remonta prestement en chaise 
de poste. 

Les Marseillais éprouvèrent bientôt le regret de leur 
incartade, et, par ce sentiment de loyauté qui pousse les 
honnêtes gens à confesser leurs torts, ils envoyèrent à 
Beaucaire un député chargé de faire agréer leurs expli- 
cations, euphémisme connu et convenu. Admis en pré- 
sence du conseil, l'orateur phocéen, porteur du caducée, 
jura ses grands dieux que l'autorité n'était pour rien dans 
ce qui s'était passé, et rejeta la faute sur quelques éner- 

notables d'une citô ne révolte pas moins le sens commun que le sens 
moral; c'est à notre avis une de ces inventions sorties on ne sait d'où» 
qui, dans les moments d'effroi public, s'emparent de l'esprit des popula- 
tions, et, sans examen, sans contrôle, sont acceptées comme des vérités. 
Toutefois nous voyons dans la prétendue collusion la preuve que le bureau 
de conservation existait eu 1G5G, et que, de plus, il intervenait adminis- 
trativement dans la police générale de la foire. 



I 



148 HISTOIRE DE BEAUCAIRE. 

gumènes de bas étage, plus criards que dangereux. On 
le' laissa parler, sans manifester aucun signe d'approba- 
tion ni d'improbation ; puis le conseil délibéra que MM. les 
consuls exprimeraient aux magistrats de Marseille la dou- 
loureuse surprise qu'avait fait éprouver à une cité amie, 
sinon leur conduite, du moins leur attitude : eu même 
temps, il ordonna la continuation des poursuites jusqu'à 
ce que force fût restée à la loi. L'année suivante, quatre 
galères, armées par la commune, croisaient de Beaucaire 
à Arles, prêtes à. couler bas tous navires, toutes embar- 
cations essayant d'introduire des produits pestiférés. 
Mais ce fut peine perdue; les routes ne sont jamais plus 
sûres que le lendemain d'une arrestation *. 
Passons au xvm e siècle. 

En 1720, la peste, comme on sait, envahit Marseille, 
y exerça d'affreux ravages et se répandit de proche en 
proche 2 . Arles et Tarascon furent atteints; Beaucaire, 
piacé entre deux foyers d'infection, trouva son salut dans 
l'énergie de ses administrateurs, qui, sur-le-champ, 
défendirent toute relation avec la rive gauche, et, 
par la sévérité des châtiments, étouffèrent toute velléité 
de désobéissance. Bientôt arrivaient des troupes sous le 
commandement du marquis de Nogaret; on forma un 
cordon sanitaire : humainement parlant, la ville était 
sauvée. Mais un danger d'une autre nature vint tout à 
coup alarmer nos plus chers intérêts. Au mois d'avril 

1. Arch. de la ville, conseils des 30 juillet, 24 et 28 août 1G5C. - sac 
de 11557. 

2. Un médecin de Beaucaire, Joseph Bardon, docteur de l'université de 
Montpellier, suivit pas à pas la marche de la maladie, et publia le résul- 
tat de ses investigations dans un mémoire intitulé : Tractatus medicus de 
morbo Massiliensi. — Nemausi, apnd G. Belle, 1721, in-12. L'auteur 
attribue la cause de la peste à l'existence d'animalcules répandus dans l'air 
et absorbés par les voies respiratoires. 11 n'y a rien de nouveau sous le 
soleil. 
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1721, M. le duc de Roquelaure, commandant de la pro- 
vince, et M. de Bernage, intendant, sétant rendus à 
Beaucaire, reconnurent l'impossibilité d'y tenir la foire 
le "21 juillet suivant. Le terme était en effet trop rap- 
proché pour espérer la cessation de la peste avant cette 
époque; et les négociants des villes les plus considérables 
avaient annoncé qu'ils ne se résoudraient jamais à venir 
tant que la maladie régnerait à Tarascon. En consé- 
quence, M. de Bérnage écrivit aux différents corps de 
marchands pour leur donner avis que la foire n'aurait pas 
lieu cette année à Beaucaire; il leur mandait en même 
temps de se concerter entre eux et de désigner le centre 
le plus convenable que l'on pourrait choisir pour leur 
réunion. Montpellier, Nîmes, Lunel, Bourg-Saint-Andéol, 
Pont- Saint- Esprit, se disputaient déjà une succession 
vacante. Nos consuls, quelque désespérée que semblât la 
cause de Beaucaire, ne restèrent pas inactifs; ils envoyè- 
rent sans retard deux habiles négociateurs 1 auprès du 
duc de Roquelaure et de If. de Bernage. Il s'agissait de 
faire revenir ces messieurs sur un projet arrêté en prin- 
cipe et dont l'exécution paraissait réclamée par l'intérêt 
général. L'entreprise était ardue, mais nos pères avaient 
l'habitude de se roidir contre les obstacles; ils possé- 
daient au plus haut degré un talent devenu bien rare 
chez nous, celui de savoir demander. Aussi M. de Ber- 
nage, ouï nos délégués, ordonna que l'affaire serait 
instruite et que les parties intéressées fourniraient des 
mémoires. Celui des Beaucairois causa une profonde sen- 
sation : nos consuls y prouvaient que, dans le xvn e siècle, 
la peste ayant à trois reprises différentes aflligé leur com- 
mune, les habitants de Beaucaire s'étaient adressés aux 
cours supérieures du Languedoc, qui avaient formelle- 

1. MM. de Ilougnac et Latil d'En I rai gu es. 
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ment inhibé de transporter la foire autre part 1 . Sur la 
lecture de ce mémoire appuyé de pièces justificatives, le 
roi en son conseil, par un arrêt du 17 mai 1721, défendit 
de tenir la foire du 22 juillet de ladite année, ni à Beau- 
caire, ni dans aucune autre ville du Midi 2 . On ne sait 
vraiment qui mérite le plus d'être admiré, ou le pouvoir 
qui montrait tant de respect et de sollicitude pour les pri- 
vilèges locaux, ou les citoyens qui avaient une si grande 
confiance dans l'équité de leurs gouvernants. 

Le fléau sévit si longtemps et avec tant d'intensité 
chez nos voisins d'outre-Rhône que les communications 
restèrent interrompues jusqu'au 1 er décembre 1722. C'est 
dans l'intervalle (2 février 1721) que nos consuls, comp- 
tant peu sur l'efficacité des secours purement physiques, 
s'adressèrent plus haut que l'intendant, plus haut que le 
ministre, plus haut que le roi. Ils firent vœu, au nom de 
la ville, si elle échappait au danger, « de garder et célé- 
brer à perpétuité la fête de saint Roch, d'assister à la 
grand'messe ainsi qu'à la procession générale qui aurait 
lieu ce jour-là, et d'obtenir, autant que cela serait possible, 
que chacun récitât deux fois par jour le psaume Miserere 
mei. » On attribua la préservation de Beaucaire à l'inter- 
cession de saint Roch; c'est encore aujourd'hui le saint 
le plus populaire : il est peu de maisons, notamment dans 
la Gondamine, où l'on ne trouve, soit en statuette, soit 
en estampe collée au mur, quelque image de ce vénéré 
patron 3 . 

1. Cette importante énonciation révèle des faits antérieurs qui nous 
seraient toujours restés inconnus, les pièces probantes ayant disparu de 
nos archives. 

2. Le roi était encore mineur, de sorte que l'honneur de cette décision 
appartient au régent. 

3. 11 existait autrefois, à peu de distance de la ville, une église de 
Saint-Roch. « Lors du dernier siège que Simon do Montfort mit devant 
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Cependant la ville de Beaucaire avait éprouvé des 
pertes matérielles très-considérables et par l'interdiction 
de son marché annuel et par la suspension de tout tra- 
vail, négoce ou industrie, conséquence forcée d'un blocus 
hermétique. Un touchant exposé de la situation fut pré- 
senté au régent, qui se hâta de nous accorder en 1621 un 
secours de 10,000 livres, et Tannée suivante, à titre de 
supplément, une autre allocation de 5,000 livres. La com- 
mune fut d'autant plus reconnaissante envers le prince 
que le règne précédent l'avait peu habituée à de telles 
générosités. 

ru. 

LES INONDATIONS. 

Dans la période qu'embrasse notre ouvrage, c'est-à- 
dire du xm e siècle à 1780, la ville de Beaucaire a vu 
bien des fois son territoire inondé par le Rhône. 

En 1 205, et par une charte du 3 des nones de sep- 
tembre, le sénéchal Arnulphe de Cour-Ferrant accorda 
aux habitants de Beaucaire le droit d'établir un poids 
public du blé et de la farine, avec imposition d'un péage 
sur chaque quintal, pour, le produit de ce péage, être 
affrété à la reconstruction des chaussées du territoire 
d'Argence et autres dépendances utiles et nécessaires de 
ladite ville 1 . Il est vraisemblable qu'une inondation 
récente avait eu lieu. 

Beaucaire, dit Vincent Seve, la terre où de présent est l'église de Saivt- 
Roch près Caujac, était le lieu où campaient les croises. » 

t. Residuum quod babebitur ex dicto pondère ponatur et expendatur 
in refectione levatarum Argeutia; seu aliis expensis utilibus et necessariis 
dictjr villîP... 
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Le 23 janvier 130A, un acte d'accord fut passé entre 
les lévadiers de Beaucaire et de Fourques, déterminant 
la quotité pour laquelle chaque commune devait entrer 
dans les frais de réparation , entretien et nouvelle con- 
struction des chaussées 1 . 11 parait qu'on venait d'éprou- 
ver quelque désastre. 

Un procès-verbal du 6 mars 1309 parle d'une épou- 
vantable inondation survenue peu de temps auparavant, 
a Le territoire désigné sous le nom vulgaire d'Argence, 
dit l'officier public rédacteur, envahi par les courants 
impétueux du Rhône, était si cruellement ravagé, que, si 
l'on n'eût apporté de prompts secours, ce même terri- 
toire, qui fournit à bien des gens leurs moyens d'exis- 
tence, allait subir, hélas! et pour toujours peut-être, une 
hideuse transformation 2 . » La brèche qui vomissait les 
eaux dans la plaine se trouvait entre Saint-Denis et Adau 
(i/Uer Sunctum-Dionysium et Adavitm). 

Le 23 octobre 1319, il fut passé un acte dans lequel 
les lévadiers de Beaucaire et de Fourques, procédant 
avec l'assentiment de quelques-uns de leurs conseillers, 
s'entendirent sur les travaux à effectuer pour réparer les 
brèches faites aux chaussées 3 . 

Une convention eut lieu en 133A entre le roi de France, 
représenté par son ambassadeur près du pape à Avignon, 
les syndics des trois communes, Beaucaire, Fourques, 
Bellegarde, et le commandeur de la maison d'Argence, 
pour réparer au plus tôt les brèches et démolitions exis- 

1. Arch. de la ville, cote sept E. , 

2. Cum territorium, Argentine vulgariter nuncupatum, adeo irruptione 
fluminis Rhodani et ingenti suo impetu flagollaretur, ut, nisi provisions 
céleri adhiberctur remedium et obstaculuiu, idem territorium, quod uon- 
nullis prasstat vittu subsidia, quodum modo ad irreparabilis desolationis 
opprokçiuin, proh dolor! duccretur... Arcb. de la ville, cote sept L. 

3. Arch. de la ville, cote sept N. 



Digitized by Google 



LIVRE V, CHAPITRE II. 153 

tant dans les chaussées de Beaucaire et de Fourques. 
On régla aussi dans le même acte la part contributive 
de chaque partie intéressée ; et l'on s'y occupa égale- 
ment de l'ouverture de la grande roubine qui avait été 
entièrement comblée. Le roi fournit un quart de la dé- 
pense que nécessita ce dernier travail , mais une fois 
pour toutes l . 

Par lettres patentes données à Villeneuve-lez-Avignon 
le *28 janvier 1350, le roi Jean, touché de commisération 
pour les habitants de Beaucaire, dont le territoire, sub- 
mergé par le Rhône, ne pouvait être cultivé, leur permit 
d'établir pendant dix ans un péage sur les bêtes de 
somme et bestiaux étrangers passant par la ville*. Il leur 
accorda aussi une crue de deux deniers tournois pendant 
six ans sur chaque quintal de sel qui serait débité au 
grenier de Beaucaire, avec application spéciale à la recon- 
struction des chaussées. La dépense dut être considé- 
rable, car le don de deux deniers tournois fut continué 
pour une autre période de*six anspar Jean, duc de Berry, 
suivant lettres patentes datées aussi de Villeneuve-lez- 
Avignon le 17 novembre 1357. 

Beaucaire eut à subir en 1378 et 1379 des inonda- ■ 
tipns exceptionnelles; les remparts du côté de l'est furent 
entr'ouverts, ce qui dut submerger une partie de la ville. 
On a du roi Charles VI (13 mai 1 380 y des lettres por- 
tant permission et mandement au sénéchal « de con- 
traindre toutes personnes, ecclésiastiques et autres, ayant 
droits, rentes, censives et revenus au terroir et district 
de Beaucaire, à contribuer, dans la mesure de leur in- 
térêt, aux frais de la réparation des démolitions et 
ruines qu'avaient éprouvées, pendant les deux années 

1. Arch. do la ville, cote sept C. 

2. /6i</., cote trois M. 
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précédentes, par l'effet des débordements du fleuve, 
non -seulement les chaussées du Rhône,- mais encore 
et principalement les murailles, tours et ponts de la 
ville 1 . » 

En 1384, les chaussées furent renversées dans plu- 
sieurs endroits sur le territoire tant de Beaucaire que de 
Fourques. Il y avait, dit un acte du lfi mai 1385, des 
brèches fort dangereuses, — notamment une près du 
vieux couvent des frères mineurs,— qui réclamaient une 
forte et prompte réparation *. Le sénéchal Enguerrand 
de Ileudin, dans une lettre adressée aux gens des comptes 
du roi pour faire relever d'un défaut les syndics de Beau- 
caire, en date du 24 août 1385, après avoir parlé des 
attaques auxquelles la ville de Beaucaire était en butte, 
de la part des Anglais, Italiens, Gascons et autres, ajoute : 
« Nous ordonnâmes que lesdits syndics ni autres nota- 
bles gens dudit lieu ne partissent de ladite ville*, afin de 
tenir leur peuple en bon arroi de défense et de garde ; 
afin aussi de réparer la clôture de leur ville, en laquelle, 
par l'inondation des grandes eaux qui ont été cette année, 
sont des fractures et ouvertures jusqu'au rez de la terre, 
qui ont bien environ soixante cannes de long. » Nous 
croyons que, par les mois clôture de leur ville, il faut 
entendre les chaussées et non les remparts. 

Treize ou quatorze années après, le Rhône brisa 
encore ses digues. Une transaction passée entre les syn- 
dics ou représentants de Beaucaire, de Fourques, de Bel- 
legarde, et le grand-prieur de Saint-Gilles, le h mai 
1400, rapporte « que le Rhône, dans ces derniers temps 
et en plusieurs saisons, s'est méchamment élevé aussi 
haut que jamais, a rompu et troué la chaussée en maints 

I . Arch de la ville, cote sept T. 
•2. Ibid., cote sept O. 
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endroits, surtout dans le territoire de Beaucaire, et a 
noyé toutes les récoltes du pays 1 . » 

On voit par une charte du roi Charles VII, datée 
d'Amboise le 16 juin 1431, qu'il avait précédemment 
permis aux habitants de Beaucaire d'établir pendant dix 
ans l'imposition d'un blanc sur le sel qui se vendrait au 
grenier de leur ville et sur celui qui se débiterait à Pont- 
Saint-Esprit; comme aussi de percevoir trois deniers par 
livre sur les denrées et marchandises sortant du royaume 
ou y entrant par la rive droite du Bhône et dans les 
limites de la sénéchaussée. Le montant de ces divers 
produits devait servir à réparer la chaussée de la pause 
Saint-Martin 1 , et à l'entretenir en bon état. Le travail 
dut coûter cher, car nous voyons, par un acte de 1430, 
que l'abbé, de Psalmodi et la commune de Saint-Laurent 

\. Arch. de la ville, cote sept R. — ... Quod quidem (lumen Rhodani a 
paucis temporibus citra se altiavit maliciose per plures sezones in tantum 
quantum in qualibet inundatione, fregit et |>erforavit in multis partibus 
dictam levatam, et potissime in territorio Rellicadri, et fructus pussc-^io- 
num dictorum territoriorum submersit. ! 

2. Le plateau dos chaussées interdit maintenant a la circulation con- 
stituait autrefois une large et belle route, mettant en communication 
directe Reaucaire, Fourques et Arles. A cette route venaient se relier par 
des rampes six grandes voies d'exploitation rurale ou drailles qui cou- 
paient transversalement la plaine de Beaucaire; elles formaient pour ainsi 
dire autant d'artères se détacbant du moine cote d'un tronc commun. On 
avait naturellement divisé les chaussées en six quartiers déterminés par 
leurs points de rencontre avec les six drailles; et, dans le langage vul- 
gaire, au lieu de quartier on disait pause, qui répond à l'idée de station, 
arrêt, limite. «Il y a, dit Llie du Puy (lm\, chap. v), six quartiers ès- 
chaussées qu'on appelle pauses. Le premier se prend des fours à chaux 
jusqu'au terroir de la Rouisse, et ainsi de draille en draille, c'est-à-dire 
d'un des grands et anciens chemins qui traversent la chaussée, à l'autre, 
en continuant jusqu'à l'Aube du Sautairc, où est un grand chemin, posi- 
tion des fins et limites du terroir do Reaucaire avec celui de Fourques. » — 
La pause Saint-Martin était, donc un quartiw des chaussées, quartier 
exposé à la violence du Rhône, et malheureusement trop célèbre dans les 
annales des inondations. On l'appelait Saint-Martin à cause du voisinage 
d'une chapelle ou d'un oratoire qui portait ce nom. 
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d'Aigouze contribuèrent pour 150 moutons d'or *; nous 
voyons aussi que Vauvert, Aiguesmortes et autres lieux 
inférieurs contribuèrent en ihàh aux frais de réparation 
de la même pause Saint-Martin ». 

Vers 1530, les chaussées furent emportées sur plu- 
sieurs points depuis Beaucaire jusqu'à Saint-Gilles. On 
crut assez généralement que le désastre provenait du 
développement excessif qu'avait pris en largeur la bras- 
sière de Fourques, où semblait se porter toute la masse 
des eaux. Les états du Languedoc, saisis de la question, 
nommèrent un commissaire, chargé d'apprécier l'impor- 
tance des travaux d'art à exécuter, et d'informer sur le 
degré d'intérêt que pouvaient y avoir Aiguesmortes, Vau- 
vert, Saint-Laurent d'Aigouze, le Caylar et autres loca- 
lités inférieures. Le rapport de ce commissaire fut mis 
sous les yeux du roi François I er , qui, par lettres patentes, 
datées de Châteaubriant le 23 juin 1532, manda « aux 
viguier et juge de Nîmes ou à leurs lieutenants, de se 
transporter sur les lieux, et là, après avoir appelé toutes 
les parties intéressées, déterminer avec l'aide de gens 
experts et à ce connaissants, sur quel point et par quel 
genre d'ouvrage devait être opéré le plus convenablement 
possible le rétrécissement de la brassière de Fourques; 
comme aussi asseoir et imposer le montant de la dépense 
sur tous ceux qui seraient trouvés y avoir intérêt; répar- 
tir la cotisation par arpent de terre et sur quelques per- 
sonnes que ce fût, notamment celles qui percevaient 
dîmes* censés, terrages, péages et autres tributs dans 
l'étendue du territoire, avec pouvoir de les contraindre 
au payement de leur côte, nonobstant opposition ou 
appel 3 . » 

!. Arch. de la ville, cole sept V. 
i 2. Ibid., cote sept X. 

3. Arch. de la ville, cote sept Y. 
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En 1501, le Rhône ouvrit une brèche considérable 
au même endroit qu'eu 1384, c'est-à-dire au quartier 
des Fours à chaux et presque aux portes de la ville 1 . 
Charles IX accotda à la commune une subvention de 
2,217 livres, par lettres patentes données à Saint-Ger- 
main en Laye, 23 juillet 15(51. 

Douze ans plus tard (octobre 1573) eut lieu la plus 
grande inondation dont la commune ait gardé le souve- 
nir. Les chaussées furent rompues sur plusieurs points, 
spécialement à la pause Saint-Martin f . Le territoire resta 
longtemps submergé. Les eaux que vomissaient tour à 
tour ou simultanément des brèches énormes aux moin- 
dres variations de niveau éprouvées par le fleuve, retar- 
daient, contrariaient, rendaient souvent impossibles les 
travaux de réparation. Les ouvrages accomplis dans des 
conditions si fâcheuses ne pouvaient être que défectueux; 
ils cédèrent au piemier choc, et, le 1h août 1580, le 
Rhône prenait encore possession de la plaine 3 . Peut-être 
aussi les chaussées ne furent pas suffisamment défen- 
dues, et l'administration se laissa surprendre par une 
crue qui arrivait à une époque insolite de l'année. 

De 1580 nous passons à 1074. L'étape est longue : 
près d'un siècle 4 . La nouvelle génération s'était habituée 
à la mansuétude, à la bénignité du Rhône, lorsque tout 
à coup les eaux montèrent à une hauteur inusitée ; des 
secours tardifs ou mal dirigés ne purent prévenir une 
invasion, et les chaussées succombèrent en plusieurs 
endroits. / 

1. Invent., chap. général. 

2. Arch. de la ville, conseil du 25 octobre 1573. 

3. Ibid., conseil du 89 août 1580. 

4. Mentionnons cependant pour mémoire deux submersions partielles 
de notre plaine, à la suite de brèches ouvertes en aval dans les chaussées 
de Saint-Gilles (novembre 105 1 et septembre 1057). 
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On eut un répit de trente-sept ans ; après quoi, le 
Rhône (1711) brisait encore ses digues. Suivant les 
manuscrits de l'époque, on n'avait vu, de mémoire 
d'homme, une crue si terrible. 

Celle de 1755, la dernière dont nous ayons à parler, 
ne fut pas moins effrayante *. 

Le 28 novembre, le Rhône sortit de son lit, et ne 
cessa de grossir les trois jours Suivants. La porte de 
Saint-Pierre et celle de Gadenet pliaient sous la pression 
des eaux : la ville faillit être envahie. La terreur était à 
son comble. Les chaussées, désertées ou négligées dans 
un si grave péril, sacrifiées peut-être même au salut de 
la ville, — car cela s'est vu, — furent emportées dans la 
nuit du 1 er au 2 décembre. Le chiffre des pertes nous 
est inconnu; nous savons seulement que le roi en son 
conseil accorda, le 12 octobre 1756, à la commune de 
Reaucaire, un secours de 6,000 livres. 

D'après le relevé qui précède, on voit que, dans un 
espace de cinq siècles, la ville de Beaucaire a subi seize 
inondations. Ce serait à peu près une inondation par 
chaque période de trente ans. Le Rhône à qui notre com- 
mune doit en grande partie sa prospérité est donc tout 
à la fois un bienfaisant et un redoutable voisin. Pour le 
contenir dans ses limites et vivre en bonne intelligence 
avec lui, il faut savoir le diriger où Ton veut, sans con- 
trarier la loi à laquelle obéit son cours. Le régime de ce 
fleuve n'a pas toujours été connu; et, faute de le com- 
prendre, bien des travaux inutiles, funestes même ont 
été entrepris. Le Rhône, emporté vers la mer par une 
pente rapide, ne coule pas en ligne droite : il va généra- 

1. Arch. de la ville, conseil du 2 décembre 1755. 

2. Témoin l'éperon que l'ingénieur Grongnard ordonna en 1787 pour 
protéger le jardin de l'hôpital, ouvrage qui roûta plus de 20,000 livres et 
qu'il a fallu démolir. 
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lement par angles d'incidence et angles de réflexion. Si 
les points où il tombe avec toute sa masse ne sont pas 
défendus par la nature ou par de solides revêtements, il 
s'enfonce dans les terres, les ronge, les dévore, en creu- 
sant une anse qui s'élargit de plus en plus. On conçoit 
par suite que tous les ouvrages d'art exécutés sur l'une 
et sur l'autre rive sont solidaires; d'où la nécessité d'une 
direction unique. 

Le Rhône, en aval de Beaucaire, est bordé de hautes 
chaussées de terre qui l'empêchent de s'épandre. Ses 
eaux, souvent bourbeuses, ont déposé depuis des siècles, 
le long et au pied de ces chaussées, d'épaisses couches de 
limon, et ont formé une zone de terrains alluvionnaires 
d'une grande fertilité qu'on appelle ségonaux Ces ter- 
rains constituent pour ainsi dire la première marche que 
doit franchir le Rhône avant d'atteindre aux chaussées. 
Par malheur ils n'existent pas sur toute la ligne, spéciale- 
ment aux endroits où le fleuve réfléchi par la rive gauche 
se porte avec impétuosité vers la rive droite en balayant 
tout devant, lui. Sur ces points essentiellement vulné- 
rables on défend le pied de la chaussée par de forts enro- 
chements, et le talus par un placage de pierres posées 
tantôt à sec, tantôt au mortier. S'il se trouve une île en, 
face, on doit sans hésiter barrer le bras, réunir l'île à la 
terre ferme et se créer ainsi -des ségonaux précieux. L'im- 
portance des ségonaux est facile à comprendre. En effet, 
si la chaussée est renversée là où il n'y a pas de ces ter- 
rains intermédiaires, le lit du fleuve étant à peu près au 
même niveau que la plaine, plus haut peut-être 8 , les 

1. Étymologio probable: aeco, je coupe, et aqua, eau; peut-être aussi 
secundum aquam, parce que les ségonaux longent le fleuve. 

2. En Italie, le lit du Po s'est < xbaussé au-dessus du niveau de la 
valléo. Aussi les dévastations causée» par la rupture des digues sont si 
considérables que des fermiers, pour sauver leurs propriétés, avaient 
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eaux couleront sans interruption par une brèche qui 
s'élargira toujours et donnera bientôt passage à un épou- 
vantable courant. On se fait aisément une idée des diffi- 
cultés que présentera le travail de reconstruction dans 
des conditions si défavorables. Au contraire, si la rupture 
a lieu sur un point où régnent des ségonaux, comme le 
niveau de ceux-ci est supérieur au niveau du lit du fleuve, 
dès que le fleuve rentrera dans son lit, la brèche ne cou- 
lera plus et l'on pourra mettre aussitôt la main à l'œuvre 
sur un emplacement laissé à sec. Non-seulement on relè- . 
vera la chaussée plus vite et à moins de frais, mais encore 
les conséquences de l'inondation pour le territoire sub- 
mergé seront bien moins graves que dans le premier cas 1 . 

La rupture des chaussées peut avoir lieu de trois 
manières. 

Lorsque le fleuve parvenu à une hauteur démesu- 
rée s'élève au-dessus de ses digues et s'épanche dans 
la plaine, les chaussées, entamées à leur crête, ravinées 
sur le flanc, finissent par céder aux effets destructeurs 
des cascades. C'est la rupture par submersion. 

Si la base d'une -chaussée n'est pas établie sur des 
ségonaux ou défendue par des enrochements suffisants, 
il survient des affouillements qui entraînent la chute 

recours à un affreux expédient. Ils passaient le fleuve pendant la nuit et 
allaient percer les chaussées du côté opposé, ce .qui déplaçait le courant et 
le danger. Mais quelquefois et dans l'obscurité on procédait ainsi de part 
et d'autre, de sorte que la rive droite et la rive gauche se trouvaient éga- 
lement victimes de leur misérable égoïsme. C'est pour prévenir de tels 
attentats, et en même temps pour veiller aux réparations urgentes, que 
l'on a établi dans le bas Pô une garde spéciale des levées. On ne permet la 
navigation, en cas do fortes crues, qu'aux barques privilégiées, telles que 
les corrieri ou coches d'eau, et l'on fait feu sur toutes les autres. Du 
moins, c'est ainsi que les eboses avaient lieu il y a trente ans. 
* 1. Les eaux apportent même alors et déposent dans la plaine un limon 

sans mélange de gravier, un limon bienfaisant et réparateur, que les Ita- 
liens, dans leur langage imagé, appellent if fior di terra. 
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d'une partie plus ou moins considérable de la chaussée. 
C'est la rupture par subversion. 

Quand le Rhône se maintient trop longtemps à une 
grande hauteur, la chaussée s'imbibe peu à peu et se 
ramollit. On aperçoit d'abord sur le talus une sorte de 
transsudation; puis apparaissent des veines d'eau, et 
celles-ci ne tardent pas à se réunir en une puissante 
artère qui troue la digue et la fidt sauter. C'est la rupture 
par perforation 1 . 

Pour prévenir ces catastrophes, on doit, avant tout, 
entretenir les chaussées en bon état, et puis, quand les 
grosses eaux arrivent, établir sur la ligne des postes de 
travailleurs, y appeler au besoin toute une population 
d'ouvriers, pour élever des bourrelets, jeter des enroche- 
ments, boucher les fissures et tenir tête à l'ennemi. Si 
rien de cela n'a lieu, surtout si l'on a peur, une invasion 
est à peu près certaine. 

Sous l'ancien régime où les chaussées étaient assez 
larges pour servir de voie charretière, on avait pris cer- 
taines précautions relativement au h alage. Il était défendu 
à tous marchands, patrons, voituriers, conducteurs de 
barques et convois de sel, de passer sur les chaussées de 
Beaucaire, depuis le commencement de la pause Saint- 
Martin jusqu'à Saint-Denis, avec des hommes, chevaux, 
mailles ou cordes. Les tirages devaient s'elfectuer par la 
rive gauche. Cela résulte de plusieurs arrêts ou ordon- 
nances, notamment d'un arrêt du conseil du roi, obtenu 
par les consuls de Beaucaire contre les états du Dau- 
phiné, en date du 7 mai 1560. 

Le Rhône, au xix e siècle, s'est montré encore plus 

1. L'action térébrante des eaux est quelquefois secondée par l'existence 
soit d'un trou de rat, soit d'une chambre ou cavitt' anomale, résultat 
d'une mauvaise agrégation des terres de remMai. 

il. ' Il 
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brutal que par le passé; mais de l'excès du mal est sorti 
le bien. Une ordonnance royale du 28 août 1845 a con- 
stitué en syndicat toutes les parties intéressées à la con- 
servation des chaussées (Beaucaire, Saint-Gilles, Four- 
ques, Bellegarde, l'administration du Canal, Aigues- 
mortes, Vauvert, Saint-Laurent d'Aigouze, le Caviar, etc.)* 
Si la commune de Beaucaire a provoqué une mesure qui 
devait être féconde en résultats heureux pour toute la 
contrée, l'honneur d'avoir mené à bonne fin une affaire 
hérissée de tant de difficultés appartient à M. il. Darcy, 
préfet du Gard, que secondaient avec une rare intelli- 
gence les ingénieurs du service spécial du Rhône, 
MM. Bouvier et Surell. 



CHAPITRE 111. 

NOTICES BIOGRAPHIQUES ET GÉNÉALOGIQUES 1 . 

I. 

LE CHANCELIER DRAC. 

Louis XI eut au nombre des médecins attachés à sa 
cour un docte personnage que la ville de Beaucaire s'ho- 
nore d'avoir vu naître. 

Dom Pierre de Saint-Romuald, dans son Trésor chro- 
nologique* tom. III, p. A00, s'exprime en ces termes ; 

« 11 se trouve que ce prince (Louis XI) a eu six 

médecins, maître Claude, Angelo Catto, Draconis de 

1. Ce chapitre n'est point limitatif; d'autres notices de mémo nature 
sont éparpillées sous diverses formes dans les trois volumes de VHistoirc 
de Beaucaire. 
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Beaucaire, professeur et chancelier de l'Université de 
Montpellier, un autre surnommé l'Écossais..., Adrien 
Fumée et Jacques Cotier. Les cinq premiers se sont 
rendus mémorables par leur doctrine et leur honnê- 
teté. » 

On peut citer à l'appui de ce passage une anecdote 
que rapporte Louis Guyon, d'Alais, seigneur de La Nauche, 
dans ses Leçons diverses, tom. P r , chap. vin : «Jacques 
Cotier, dit-il, pour de là en avant mieux s'insinuer dans 
les bonnes grâces du roi, s'accosta de maître Olivier le 
Daim, barbier, homme ignorant, qui servait de conseil 
au roi, comme d'autres qui ne valaient guère mieux que 
lui ; lequel confirma au roi ce que le médecin lui avait 
dit, et par ce moyen mit en maie grâce l'apothicaire 
ordinaire, ayant rapporté au roi qu'il n'avait jamais de 
bonnes drogues; dont il fut cassé avec beaucoup de dis- 
grâce. Ces choses furent reconnues par deux autres méde- 
cins du roi, l'un nommé Draconis de Beaucaire, profes- 
seur et chancelier de l'Université de Montpellier; l'autre 
était nommé l'Écossais, etc.. » 

Astruc, dans ses Mémoires pour servir l'histoire de 
la Faculté de médecine de Montpellier \ dit, à propos de 
Draconis : « Banchin n'a point connu ce médecin, puis- 
qu'il n'en fait pas mention, quoiqu'il ait été professeur 
et chancelier de la Faculté de Montpellier, et qu'il ait 
vécu dans un temps peu éloigné du sien â . Mais dom 
Pierre de Saint-Bomuald, feuillant, en parle sous l'année 
1483, en faisant le dénombrement des premiers médecins 
qu'a eus Louis XI... » L'expression de premiers méde- 
cins, outre qu'elle n'existe pas dans le texte indiqué 3 , 

1. Paris, 1G67, p. 218 et 210. 

2. Ranchin mourut plus qu'octogénaire en 1041. 

3. On y trouve bien s Us cinq premiers..., niais c'est tout autre chosc« 
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pourrait induire en erreur sur la qualité de Draconis; on 
doit entendre par ces mots les principaux^ les plus émi- 
nents. Éloi, auteur d'un dictionnaire historique publié à 
Mous en 1778, fait observer que « les listes les plus 
exactes des premiers médecins des rois de France ne 
disent rien de Draconis, parce qu'il n'a pas été décoré de 
ce titre, et n'a eu rang que parmi les médecins ordinaires 
ou consultants de la cour de ce prince. D'après Astruc, il 
faut placer* Draconis, dans l'ordre chronologique des 
chanceliers de la Faculté de Montpellier, entre Martial de 
Génolhac, qui était chancelier en 1470, et Déodé Bar- 
soily, qui le devint en 1476. » 

Si l'on en croit une tradition locale, le collier de 
l'ordre de Saint-Michel, dont la ville de Beaucaire entoure 
ses armes, aurait été octroyé par Louis XI, à la sollicita- 
tion du médecin beaucairois. On n'ignore pas le pouvoir 
qu'exerçaient sur l'esprit d'un prince valétudinaire les 
hommes de l'art attachés au service de sa personne. Si 
quelques-uns abusèrent de leur crédit pour satisfaire une 
vile cupidité, d'autres, sans négliger tout à fait leurs 
intérêts, n'oublièrent pas leur pays. A notre respectable 
compatriote on peut joindre le Toulousain Lebrun, juge 
mage et lieutenant général de la sénéchaussée de Tou- 
louse, lequel, étant aussi médecin du même roi, obtint 
en faveur de sa ville natale le retour du parlement de 
Languedoc. — Voir Ilist. gcn. de Lang., éd. du Mége, 
tom. VIII, add. et notes, p. 21, 

Voilà tous les renseignements que nous avons pu 
recueillir sur Draconis; il nous reste à parler de son nom 
lui-même. 

Dans le Bas-Languedoc, tant que le latin fut la langue 
de l'administration et de la justice, le prénom se mit au 
nominatif. Quant au nom patronymique, on le mettait à 
l'ablatif avec la préposition de, s'il indiquait un fief ou 
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un lieu d'origine (Raymundus de Ucetia, Guillelmus de 
Bocamaura, Hugo de Luperiis, Ponlius de Lunello, Ber- 
trandus de Biterris). Sinon, l'on employait simplement le 
génitif. Ainsi l'on écrivait : Baymundus Marri, Jacobus 
Alemani, Johannes Alezii, Berna rdus Alphantis, Pet rus 
Buffi, etc. Eh bien, dans notre opinion, Dràronis n'est 
qu'un de ces génitifs devant lesquels on sous-entendit 
d'abord le mot /Mus, à l'imitation du grec AÀéÇavopoç 
«friXCmcou Or si l'on ne dit pas en français Raymond 
Marri, Jacques Alemani, Jean Alezii, Bernard Alphantis, 
Pierre Ru /fi..., mais bien Raymond Marc, Jacques Alle- 
mand, Jean Alèzieu, Bernard Alphant et Pierre Roux, 
nous ne voyons pas pourquoi l'on s'obstine à dire Drà- 
ronis, au lieu de Dragon ou de Dracon, ou simplement 
de Drue. Notre observation est d'autant plus fondée, ce 
semble, qu'il existait autrefois à Beaucaire une famille du 
nom de Drue, qui dans la suite aurait passé à Tarascon, 
si toutefois elle n'en était pas originaire 2 . 

Que le professeur et chancelier Drac ait allongé le 
nom monosyllabique qu'il avait reçu de ses ancêtres, en 
le latinisant, en le défigurant même, si l'on veut, rien de 
plus facile à expliquer. Il y eut un Dracon, archonte et 
législateur athénien, dont l'inepte et barbare sévérité a 
passé en proverbe; mais il y eut aussi un Dracon, fils 

1. On signait par ce génitif. Bien des familles de Languedoc ou de 
Provence ont adopté comme nom patronymique l'ancienne signature de 
leurs auteurs par le génitif latin, quand elle n'offrait rien de bizarre ni 
de pédantesque. On peut citer entre autres, ('ans la deuxième déclinaison, 
les Bernardy, les Bertrandy, les Euzéby, les Fornery, les Salvy (y pour t 
on ii); et, dans la troisième, les Gabriélis, les Michaëlis, les Patris, les 
Pascalis, les Portalis, les Régis, les Siméonis, etc. 

2. On trouve un arrêt du parlement d'Aix, du 30 juin 1665, rendu 
entre Mathieu Grasset et Jean- François Vincent, bourgeois de Tarascon, 
qui infirme une donation faite par Douce Drac, rnère dudit Vincent, lors 
de son contrat de mariage avec demoiselle, d'Abeille. — Arrêts notables 
de Bonifacc, Lyon 1708, in-folio, tom. IV, p. 38 4 2. 
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d'Hippocrate de Cos. On comprend sans peine qu'un tel 
nom dût llatter la vanité d'un médecin, en établissant 
une sorte de filiation morale entre lui et le grand homme. 
C'était tout à fait dans les idées du temps. 

11. 

GUILLAUME D B VILLENEUVE. 

Nous empruntons la notice suivance à l'ouvrage de 
M. le chevalier de Forton, pag. 601 et suiv. Elle nous 
paraît fort bien faite, et nous ne trouvons rien de mieux 
que de la transcrire. 

« Guillaume de Villeneuve, écuyer du roi, puis son 
maître d'hôtel, peut être cité parmi les hommes remar- 
quables qu'a produits la ville de Beaucaire. On a de lui 
des mémoires intéressants, le seul ouvrage de ce genre 
qui nous ait transmis des détails sur ce qui se passa dans 
le royaume de ÎSaples, après le retour de Charles Mil en 
France, en 1A05. Dom Malienne 1 est le premier éditeur 
de ces mémoires : il les fit imprimer sur un manuscrit 
qui appartenait à Jacques Poirier, médecin de Tours. Les 
éditeurs de la Collection universelle des mémoires par- 
ticuliers relatifs à l'histoire de France ont placé celui 
de Guillaume de Villeneuve à la tête du xiv e volume de 
leur collection, imprimée à Paris en 1785. Ils y disent 
que, quelques recherches qu'ils aient pu faire, ils n'ont 
rien découvert sur l'origine de Guillaume de Villeneuve. 
Nous sommes assez heureux pour pouvoir assurer que ce 
vaillant chevalier est originaire de Beaucaire, où il exis- 
tait à cette époque une famille du nom de Villeneuve. 

I. Thésaurus anecdotorum, tom. Ml, colonne 150ô. 
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En effet, Rostain de Villeneuve était premier consul de 
Beaucaire en 1A65-66 ; il céda à Tannequin de Villeneuve, 
son /ils aîné, la terre de Beauvoisin 1 le 10 novembre 
150*2. Ce Tannequin fut père de Bernard de Villeneuve, 
châtelain et viguier de Beaucaire en 4506, qui eut pour 
successeur en 1516 Jacques de Villeneuve. 

Guillaume de Villeneuve, qui nous intéresse particu- 
lièrement, était viguier à Nîmes en 1/|85 2 , et il occupa 
cette place jusqu'en 1512. Il ne laisse du reste aucun 
doute sur le lieu de son origine, puisqu'il dit, page 86 
de ses mémoires, qu'à son retour de Naples il s'en alla 
à la Sainte Baume, en achevant ses vœux et pèleri- 
nage, et de la Sainte Baume passa par Beaucaire en sa 
maison. 

Nous croyons que Guillaume de Villeneuve était fils 
de Rostain de Villeneuve cité plus haut, et frère cadet 
de Tannequin. Comme les places de viguier étaient à vie, 
et que le viguier de Nîmes qui succéda à Guillaume de 
Villeneuve ne fut nommé qu'en 151 2, il est vraisemblable 
que ce dernier est mort vers 1511 ou 1512. Au surplus, 
il s'était distingué comme militaire à la conquête du 
royaume de Naples en 1A94, et surtout à la défense de 
la ville de Trani, dont il était gouverneur. Trahi par une 
partie de la garnison qui l'abandonna lâchement, il n'en 
soutint pas moins plusieurs assauts, à la suite desquels il 
fut fait prisonnier le 5 août l/i95, et resta jusqu'au 
28 septembre l/i96 au pouvoir de Ferdinand d'Aragon, 
compétiteur de Charles VIII au royaume de Naples. Il 
s'embarqua alors sur un galion pour revenir en France...» 

Nous compléterons les renseignements généalogiques 
donnés ci-dessus par d'autres détails que nous avons 

1. Ménard, tom. VU, p. GOH. 

2. Ibid., tom. VI. 
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recueillis nous-même sur les Villeneuve de Beaucaire, 
sur leurs alliances, etc. 

Madeleine de Villeneuve, fille de Rostaing seigneur 
de Beauvoisin, épousa le 17 février 1484 Barthélémy de 
Simiane, deuxième fils de Louis, seigneur de Château- 
neuf au comté Venaissin, et de Louise de Pontevès. — 
Madeleine était sœur de Guillaume et de Tannequin ou 
Tanneguy. 

Étiennette de Villeneuve, fille de Tanneguy, épousa 
en 1517 (Teysaier notaire à Tarascon) François Raymond 
de Mourmoiron, seigneur de Modène, de Durfort, de la 
Roque-Alric, etc 1 . — Elle était sœur de Bernard, et tante 
de Jacques. 

Jacques eut pour enfants 1. N*** de Villeneuve, qui 
épousa Suzanne, fille de Jean de Sade, seigneur de la 
(ioy; 11. Antoinette, mariée à Jean d'Lrre, seigneur de 
Teissières, veuf de Marguerite de Bai don, grand maître 
de la maison du duc de Lorraine, mestre de camp d'un 
régiment de cavalerie, à la tête duquel il fut tué, âgé de 
de quatre-vingts ans, au combat du Pont-Saint-Vincent 
le 5 septembre 1587. 

Les armes des Villeneuve de Beaucaire, dits autrement 
de Beauvoisin, étaient d'or à quatre pals de gueules. 

Il paraît que Guillaume de Villeneuve mourut sans 
postérité. 

1. Il était fils de Jean, écuyer de Louis XI. Ce prince, en récompense 
de loyaux services, lui assigna une pension de 400 livras sur le péage de 
Beaucaire, par lettres données à Plessis-lez-Tours, 2*2 décembre 1477. Jean 
était lui-même fils de Hugues, juge royal de Beaucaire, ancien maître des 
requêtes de l'hôtel du roi. 
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III. 

JEAN -JACQUES ET GUILLAUME FAUCHER. 

L'auteur d'un travail encyclopédique 1 non moins 
exact qu'impartial, M. Michel Nicolas, parle en ces termes 
des deux Faucher : 

« Né à Beaucaire en 1530, Jean 2 Faucher fut à la 
fois un médecin distingué, un poète latin remarquable et 
un érudit versé dans la connaissance des langues an- 
ciennes. Ses travaux lui valurent l'amitié du cardinal 
Georges d'Armagnac, d'abord archevêque de Toulouse, 
ensuite archevêque d'Avignon, et connu par la protection 
éclairée qu'il accorda aux savants. Il ne paraît pas que 
Jean Faucher ait jamais cherché à tirer parti de la faveur 
dont il jouit auprès de ce puissant personnage pour se 
pousser dans la carrière de la fortune et des honneurs 8 . 

Le seul ouvrage que nous ayons de ce savant est une 
paraphrase en vers latins d'un poëme d'Avicenne sur la 
médecine. Cet écrit, intitulé : Cantica Avicennœ carminé 
elegiaco ex arabico lutine réédita à J.-J. Faucher v> 
medico Bellocarcmi, fut imprimé à Nîmes en 1630 chez 
Pierre (iillet, par les soins de son fils, Guillaume Fau- 
cher, médecin comme lui , et dédié au célèbre Ranchin , 
professeur et chancelier de l'Université de iMontpellier. U 

1. Histoire littéraire de Nîmes et des localités voisines qui forment 
actuellement le département du Gard. — Nîmes, chez Ballivet et Fabre, 
I85i. * 

2, Lisez : Jean- Jacques. 

A. Il n'aspira pas môme aux charges municipales duos sa patrie. Son 
aïeul Antoine avait porté le chaperon en H98; son père Guillaume lo porta 
en 1510, 1551, 1557, 1507; son cousin germain Guillaume, en 1582 et 
et 1592. 
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se compose de trois parties, dont la première renferme 
des considérations générales sur la définition et les diffé- 
rentes branches de la médecine; la seconde traite de la 
pratique de l'art de guérir, de la conservation de la santé 
et des différentes causes des maladies, et la troisième 
contient des préceptes sur le traitement des diverses 
infirmités qui affligent la nature humaine. 

Jean Faucher nous apprend lui-même, dans son aver- 
tissement au lecteur, que si, à l'exemple de plusieurs 
médecins anciens, il a écrit en vers sur les sciences médi- 
cales, c'est parce qu'Apollon, le dieu de la poésie, est 
aussi l'inventeur de la médecine, 

Phœ&us et inventor medicinie et carininis auetor, 

et que ce qui est exposé en vers se grave plus facilement 
daftS la mémoire : 

Nam facile inserpunt docili modulala cerebro. 

La versification de cet ouvrage est facile et coulante, 
et son contenu fait honneur à l'érudition et au jugement 
de son auteur. 

Guillaume Fauchkr, fils de Jean Faucher, le traduc- 
teur des Cantica Avicennœ } et médecin comme lui, 
naquit également à Beaucaire. 11 cultiva aussi la poésie 
latine; on lui doit un poème latin en quatre chants, 
intitulé : GuUlelmi Faucher i Bellocareims, doctoris me- 
dici almœ unirersitatis Mompclicnsis, Maumoranciados 
libri quatuor y ad Ilenricum secundum Maumorancionum 
et Dampvillœorum ducem serem'ssimum et semper victo- 
rem (Nemausi, ex typog. Pétri Gillii, 1632, in-iï 1 ), Le 

1. L'ouvrage parut quelques mois, quelques semaines, quelques jours 
peut-être, avant la fatale équipée qui devait conduire à l'échafaud le duc 
sérénissime et toujours victorieux... Vanité des vanités! 
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poème occupe 133 pages, et il est consacré à célébrer 
Montmorency et sa famille : 

Dicam acies populosquc tuos moresque tuorum 
Principium, et insignes revocabo ex ordine pugnas. 

Dans des stances françaises qui précèdent le poëme 
latin et qui sont de T. de Chillac, il est fait un éloge 
pompeux de Guillaume Faucher. T. de Chillac dit entre 
autres, en s' adressant à Montmorency : 

Faucher, qui rend son œuvre égale aux odyssées, 
En peignant tes exploits aux siècles à venir, 
Avec sa docte plume et ses hautes pensées, 
Éternise leur gloire avec leur souvenir. 

De combien de héros les palmes glorieuses 
Sont closes dans la tombe et mortes dans l'oubli, 
Pour n'avoir pu trouver un nourrisson des muses 
Qui peignît leur trophée et leurs faits comme lui 1 ! 

La postérité n'a pas eu du poëme latin de Guillaume 
Faucher la même opinion que l'auteur de ces stances; 
elle l'a laissé tomber dans le plus complet oubli 2 . » 

IV. 

BERNA lit) DU l'UY. 

Bernard du Puy (de Podio), né à Bcaucaire, homme 
remarquable par son rare savoir, propler eximiam eru- 

1. Réminiscence d'Horace : Yixere fortes anle Agamemnona... 

2. Cet oubli tient à des causes qu'il n'entre pas dans notre plan d'ex- 
poser, et qui sont indépendantes du mérite poétique de l'œuvre. 11 est 
probable mùuie que les représentants actuels des Moutmoreucy feraient 
rééditer le poëme de Faucher, s'ils en avaient connaissance. 
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ditionem comptant* *, était supérieur du couvent des 
cordeliers à une époque célèbre dans nos annales. «C'est 
lui qui en 1578 fut député secrètement vers le maréchal 
de Damville, h Béziers, pour exposer la situation violente 
de la commune vis-à-vis du capitaine Parabère: c'est 
lui qui, après plusieurs voyages et conférences, apporta 
les lettres autorisant les Beaucairois à se faire justice; 
c'est lui qui, le dimanche 7 septembre, donna le signal 
de l'insurrection en sonnant le tocsin, dès que le viguier 
et son cortège eurent pris dans le chœur leur place ac- 
coutumée 2 . Élevé à l'épiscopat d'Agdo, Bernard du Puy 
vint h Beaucaire en 1584, consacrer tous les autels de 
l'église des Cordeliers, comme l'apprend cette inscrip- 
tion mise sur un des piliers de la nef : Ortu Belloca- 
rensis, f rater fternardm du Puy, guardianus fut jus 
courent us, ad episcopatum Agathensem assu mpt us, istius 
ecelesiœ altaria omnia eonseerarit, anno mdlxxxiv. Dans 
les états du Languedoc assemblés à Beaucaire en 159/j, 
l'évêque d'Agde, un des orateurs les plus éloquents du 
clergé , fit adopter diverses résolutions favorables au.x 
catholiques du Midi 3 . D'après les auteurs de la Gaule 
chrétienne, le même prélat, en vertu d'un rcscrit apos- 
tolique, érigea en collégiale l'église paroissiale de Nîmes, 
l'an 1(501, et il fit adopter deux ans plus tard dans son 
diocèse les règles du concile de Trente. On le voit siéger 
encore au concile de Narbonne, en avril 1609, assisté de 
Fulcrand de Barrés 5 , qui fut un de ses successeurs. 
La famille du Puy est une des plus anciennes familles 

1. Gallia christ., tom. VI, p. 009. — Rodolphus, Hist. setaphica, 
lib. II. 

2. Hist. de Beaucaire, tom. I, liv. I, chap. iv. 

3. Hist. ijên. de Languedoc, tom. V, p. U'»7. 

4. Gallia christ., ut supra. 

5. D'une noble maison du Vivarais, tr^s-connuc et très-considér^e à 
Beaucaire. 
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de Beaucaire; elle a produit, outre l'évêque d'Agde, plu- 
sieurs hommes de mérite et de distinction : Rostaing du 
Puy, lieutenant du viguier en 1334; Hugues du Puy, 
juge royal en 137(5; Barthélémy du Puy, viguier et châ- 
telain de Nîmes vers la même époque; Philippe du Puy, 
châtelain du château de Lamothe-sur-Rhône en 1441 ; 
Elzéar du Puy, moine de la Chaise-Dieu, prieur claustral 
de Saint-Nazaire et Saint-Celse en 1460; Giraud du Puy, 
premier consul de Beaucaire en 1513 et 1520; Éiie du 
Puy, lieutenant du viguier en 1(509; deux procureurs du 
roi, dont un en 103*2 reçut du cardinal de Richelieu une 
honorable rémunération à cause de sa courageuse con- 
duite; Jérôme du Puy, capitaine d'une compagnie de 
cent hommes de pied dans le régiment de la Tour de la 
Bastie, par commission du 10 juin 1043; Jacques du Puy, 
curé de Notre-Dame-des-Pommiers, etc. 

La chapelle de Saint-Michel, dépendant de l'église 
des Cordeliers (aujourd'hui église paroiss. Saint-Paul) 
appartenait aux du Puy; elle était décorée de leurs armes, 
qui, du reste, sont fort belles : d'argent coupé d'azur; 
en chef et de senestreli dextre, une bande de gueules; 
en pointe une croix d'argent. 

t 

V. 

LE BARON DE LÉDENON. 

Gédéon de Roys, baron de Lédenon, gouverneur de 
Trèbes-lez-Carcassonne, né à Beaucaire, fut un des plus 
vaillants capitaines de l'armée de Montmorency. Sa belle 
conduite lui valut des lettres de S. M. Louis XIII, qui 
en disent plus que nous n'en pourrions dire nous- 
même. Aussi les publions- nous sans autre préambule 
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d'après une ampliation authentique faite sur les pièces 
originales *« 

N" 1. — Monsieur le baron de Lédenon, ayant toute confiance 
en votre affection, et que vous ne manquerez pas de vous em- 
ployer en ce que vous verrez être du bien de mon service, 
même sur l'occasion du prompt et inopiné départ de la reine, 
madame ma mère, de la ville de tëlois, et son acheminement à 
Angoulême, dont je prévois que mon service et le repos public 
peut recevoir beaucoup d'altération, je vous fais cette lettre, 
qui vous sera rendue de la part de mon cousin le duc de Mont- 
morency, pour vous prier d'assister mondit cousin de ce qui 
dépendra de vous, et vous tenir prêt avec vos amis, que vous 
ferez avertir pour me servir en les occurrences, selon qu'il vous 
fera entendre être de mes intentions, et qu'il verra être à pro- 
pos pour mon service; et me témoignant en cela ce que je dois 
attendre de votre zèle et dévotion, vous pouvez aussi vous as- 
servir de ma bonne volonté en votre endroit pour vous gratiner 
et reconnaître en ce qui se présentera pour votre bien et con- 
tentement. Sur ce, je prie Dieu , monsieur de Lédenon, vous 
avoir en sa sainte garde, et suis, à Paris, le quatrième jour de 
mars mil six cent dix-neuf, 

LOUIS. 

Phélypeaux. 

N° 2. — Monsieur de Lédenon , je n'ai pas voulu demeurer 
davantage à vous faire connaître le contentement et satisfac- 
tion qui me demeure de l'affection que vous avez témoignée à 
mon service par-delà en l'affaire de Privas, par l'assistance 
que vous avez départie pour mon service à mon cousin le duc 
de Montmorency, afin de maintenir en cette occurrence ce qui 
était de mon assiette et ranger un Chacun à l'obéissance qui 
m'est due. C'est pourquoi je vous fais celle-ci sur le sujet et 
pour vous exhorter de me continuer les mêmes preuves de votre 
fidélité, quand il s'offrira occasion, et voir qu'en le faisant je 
conserverai la mémoire de vos bons services pour les recon- 
naître par les effets de ma bienveillance en votre endroit. Sur 

1. Cette ampliation signée du notaire Guérin, dûment contrôlée, et 
légalisée par J.-B. Seren, lieutenant de viguier, est dans nos portefeuilles. 



Digitized by Google 



LIVRE V, CHAPITRE III. 175 

ce, je prie Dieu, monsieur de Lédenon, vous avoir en sa sainte 
garde, et suis, à Paris le seizième jour de mai mil six cent 
vingt, 

LOUIS. 

PlltfLYPEAUX. 

N° 3. — Monsieur le baron de Lédenon, l'estime que je fafà 
de votre personne et de l'affection que vous portez au bien de 
mon service, me donne sujet de vous faire celle-ci, pour vous 
témoigner le contentement que j'ai d'apprendre par le cru du 
marquis de Portes le témoignage que vous me rendez de votre 
dévotion aux occurrences qui s'en présentent. Je vous exhorte 
de continuer et de vous employer aux occasions qui se pour- 
ront offrir par-delà, selon que ledit marquis vous fera entendre 
de ma part, vous assurant que j'aurai à plaisir de reconnaître 
les services que vous me rendrez, lorsqu'il se présentera quel- 
que digne sujet pour des avantages. Sur ce, je prie Dieu, mon- 
sieur le baron de Lédenon, vous avoir en sa sainte garde, et 
suis, à Saint-Germain en Laye, le vingt-septième jour de no- 
vembre mil six cent vingt-cinq, 

LOUIS. 

PlIÉLYPEAUX. 

Gédéon de Roys devint baron de Lédenon par son 
mariage avec Domergue d'Aramon, fille et unique héri- 
tière de Pierre d'Aramon , baron de Lédenon , et de 
Gabrielle - Roduiphe de Saint - Paulet. Voy. Ménard, 
tom. VII, pag. 621. Il était le second fils de Jean de 
Roys, seigneur de Lédignan, gouverneur du château de 
Fourques et premier consul de Beaucaire en 1578; lequel 
avait pour père Guillaume de Roys, seigneur de Lédi- 
gnan, et pour aïeul Antoine, qui fit hommage au roi, 
pour la terre de Marvéjols- lez- Gardon , en 1503. Cet 
Antoine descendait en ligne directe d'Amalric de Roys* 
fils de Gaucher de Roys et d'Anne de Barjac, qui fit aussi 
un hommage, à raison de son fief, le 8 octobre 1103. 
Dans les actes de famille, on voit une donation de l'an 
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1003, faite par Marthe de Roys, veuve de Bernard Pelet, 
sire d'Anduze, à Gervais de Roys, fils de son frère, et à 
ses descendants, de la seigneurie de Lédignan qu'elle 
tenait de son père. On voit encore une reconnaissance, 
du 7 août 1232, au .profit de Guillaume de Roys, sei- 
gneur de Lédignan, fils de Pons, mentionnant un con- 
trat d'accord pour son mariage, du 5 mars 1223, et une 
donation en faveur de ce mariage avec Raymonde de 
Monts, que ratifia le 12 mai 1230 son frère Bertrand de 
Roys, chevalier de Saint-Jean-de-Jérusalem f . Enfin, les 
deux frères sont rappelés dans une donation faite à tous 
ses enfants parleur mère Pétronille, veuve de Pons de 
Roys, le 24 septembre 1242. — Gédéon de Roys mourut 
sans postérité. Son frère aîné Guillaume fut père de 
Marc-Antoine, lequel épousa, le 12 janvier 1632, Fran- 
çoise de la Roche-Saint-Angel , dont il n'eut qu'un fils, 
Jacques de Roys, seigneur de la Roche-Saint-Angel, 
premier consul de Beaucaire en 1082; celui-ci ne laissa 
que des filles de son mariage avec Perrette de Quique- 
ran. Joseph -Victor de Roys, gouverneur de Beaucaire 
(1754-83), dont les descendants existent encore, des- 
cendait lui-même de Pierre, frère puîné du baron de 
Lédenon. Les armes des de Roys sont d'azur, à l'aigle 
éployée à deux têtes d'or. Il y a une autre famille de 
Roys en Bourbonnais, qui porte d'azur, à la bande d'ar- 
gent, en chef trois étoiles d'or. Les deux familles se sont 
toujours regardées comme provenant de la même souche, 
quoique leurs généalogies n'aient pas atteint la tige com- 
mune. Nous ne savons à laquelle des deux appartenait 
Baudouin de Roys, inaître des garnisons du roi Louis le 
Hutin ( Baudoynus de lioys, mayistcr suarum garniëîo- 

1. Tout chevalier de cet ordre étant croisé de droit, le nom de la 
famille de Roys appartient légitimement à l'ère des croisades. 
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num), dont il est parlé dans une charte de 1315 que 
rapporte Ménard, tom. II, preuv. xn. 



VI. 

PONS-FRANÇOIS DE FKRMINEAU, SEIGNEUR DE BEAULIEU, 
HT JE AN- ANTOINE-XAVIER ÈMERY. 

Né à Beaucaire vers l'an 1592, Feumineau fut pourvu 
en 1020 de la charge d'avocat du roi au présidial de 
Nîmes. 11 entreprit un grand ouvrage sur le droit public 
qu'il se proposait de dédier au cardinal de Richelieu , 
comme à l'homme d'État le plus capable d'en apprécier 
le mérite, peut-être même de le rémunérer, car l'ambi- 
tion n'est pas défendue à celui qui a la conscience de sa 
valeur. De cet écrit qu'il avait intitulé : Droits de la 
monarchie, maison et couronne de France, il ne fit impri- 
mer que la première partie, sous ce titre : De l'autorité 
du roi dans la famille royale, aux mariages des princes 
du sang; pouvoir de la coutume, de l'État et intérêts 
du public à ce sujet l . 

Il est fâcheux, sous plusieurs rapports, que, dans les 
premières années de sa carrière, Fermineau ait perdu 
son temps à publier de tristes pamphlets contre des enne- 
mis politiques réduits au silence. Un de ces opuscules, 
imprimé à Toulouse en 1621, est intitulé : Plan de l'anar- 
chie rochelloise, fondée sur les sablons de la mer, phi- 
lippique première. L'autre, imprimé à Avignon en 1622, 
est une deuxième philippique, « en laquelle, sur le sujet 
des emprisonnements, géhennes, exécutions capitales et 

\. A Nîmes, chez François Martel, 1630. 
il. 12 
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autres semblables procédures faites depuis peu en la 
ville de Nîmes, est représentée la couleuvre de ladite 
ville 1 . » 

Nous avons peu de renseignements sur l'origine des 
Fermineau. Le plus ancien que nous connaissions se 
nommait Michel de Fermineau, juge à Pont-Saint-Esprit 
en 1550. Sa famille, à ce qu'il paraît, vint s'établir à 
Beaucaire. Nous voyons en effet premier consul en 1583 
Jean de Fermineau. Son frère Etienne était vers la même 
époque lieutenant du visiteur général des gabelles en la 
sénéchaussée de Beaucaire et Nîmes; il fut premier con- 
sul en 1589 et 159A. On le qualifie de noble et habitant 
de Beaucaire, dans un acte de procédure inventorié aux 
archives communales sous la cote Dl), pièce huitième et 
dernière. 11 avait épousé Marguerite de Léo tau d, fille du 
juge royal de Beaucaire, Pons de Léotaud, et il en en eut: 
1° Pons-François de Fermineau, seigneur de Beaulieu, 
dont nous avons parlé ci-dessus; '2° François de Fermi- 
neau; et 3° Henri de.Fermineau de Libel. Les Fermineau 
avaient un grand domaine dans ce quartier de notre ter- 
ritoire qu'on appelle encore les f'cntrinelleg, comme on 
appelle Nogareltes les anciennes propriétés des seigneurs 
de Nogaret, et Allemandes, celles de la famille Alle- 
mand. Ils se sont éteints dans la famille de Guibert de 
la Rostide. Leurs armes étaient de gueules à un lion 
d'or, armé et lampassé d'argent; en chef, deux étoiles 
d'argent et un cœur d'or entre deux. 

Pons-François eut pour femme Marie Rozel, fille de 

i. Ce mot couleuvre exige une explication. L'antique médaille de la 
ville de Nimes porte au revers un crocodile enchaîné à un palmier, d'où 
pendent une couronne et des bandelettes, avec cette légende col nem. 
Dans un temps, au lieu de lire colonia nemausensis, on lisait coluber ne- 
mausensis. Fermineau, dans une intention satirique sans doute, adopte 
cette dernière et bizarre version. 
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Pierre Rozel, lieutenant principal de la sénéchaussée de 
Beaucaire et Nîmes, nommé plus tard premier président 
de la cour des aides de Montpellier. « Je n'ai pu décou- 
vrir, dit le chevalier de Forton, l'époque précise de la 
mort de Pons-François de Fermineau; mais j'ai en ma 
possession un acte du là avril I6A/1, passé entre Fran- 
çois de Fermineau et Henri de Fermineau de Libel, de 
Beaucaire, par lequel ils révoquent le pouvoir donné à 
des arbitres, pour terminer les différends qui existaient 
entre eux, et où ils citent une transaction du 13 juillet 
1641, passé avec feu leur frère, Pons-François de Fer- 
mineau, seigneur de Beaulieu, avocat du roi au présidial 
de Nîmes. Il est donc vraisemblable que ce savant ma- 
gistrat est mort vers 16A2 ou 16A3. » 

Émery (Jean-Antoine-Xavier), conseiller à la cour des 
aides de Montpellier, né à Beaucaire en 1756, fut au 
moins l'égal de Fermineau comme jurisconsulte, et, sans 
contredit, son supérieur comme écrivain. On a de lui un 
Traité des successions, obligations et autres matières 
contenues dans le 111 e et le iv e livre des institutes de Jus- 
tinien 1 , ouvrage, dit un biographe, quî fait honneur à 
l'étendue et à la solidité de ses connaissances. Un traité 
des Testaments, qui devait suivre la première publica- 
tion resta inédit, par l'effet de circonstances fatales. A 
l'époque de la Terreur, Émery fut jeté dans les prisons 
de Nîmes; il y mourut avant jugement, le 30 juillet 
1794. 

i. Avignon, 4787, 1 vol. in-i°. — A la suite de ce traité, on trouve 
comme preuves à l'appui un grand nombre d'arrêts du parlement de Tou- 
louse. 
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VII. 
VINCENT SÈVE. 

Il était médecin, et, de plus, très-versé dans l'art ou 
la science qu'avait mise à la mode une cour demi-ita- 
lienne l . Émule ou continuateur du célèbre astrologue de 
Salon, Sève, en 1608, présenta au roi Henri IV un recueil 
de centuries, que, pour le style et le galimatias, n'aurait 
pas désavouées Michel de Nostradamus : elles ont été 
imprimées à Riom dans le dernier siècle, à la suite des 
prophéties du maître. Vincent Sève porta toute sa vie 
une affection touchante à son pays natal ; il écrivit une 
histoire de la ville de Beaucaire fort remarquable pour 
l'époque. Son ouvrage n'a jamais été publié. Il se com- 
posait de quatre parties, intitulées, savoir : la première,- 
Fondation de Beaucaire 2 ; la deuxième, Description de 
la ville ci château de Beaucaire, ses portes, ses /-(/lises et 
son terroir; la troisième, Guerres de religion, de 1562 à 
1590; la quatrième, Siège et destruction du château, en 
1632. Dans la Fondation, l'on trouve seulement à glaner 
quelques énonciations utiles, au milieu de compilations 
indigestes et de rêveries astrologiques 3 . La seconde partie 

1. L'astrologie formait alors le complément obligé des études médi- 
cales. Le provençal Honoré de Castellan, premier médecin de Henri II, de 
François II, de Charles IX et de Catherine de Médicis {archiatros longe 
gratissimus, porte son épitaphe), dut en grande partie sa haute position à 
ses connaissances astrologiques. 

2. Peut-être Fondations, dans le sens d'origines, comme on pourrait 
l'induire d'un passage du manuscrit. 

3. L'auteur y raconte entre autres choses que Beaucaire fut fondé l'an 
72 de J.-C, sous le règne de l'empereur Vespasien, le 0 e jour d'août, jour 
de la Transfiguration, environ à l'heure de midi, ainsi, poursuit-il, que j'ai 
vérifié tant parle nœud et l'ascendant, que par les projection, direction et 
révolutions de la figure que j'ai dressée... 
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au contraire offre un grand intérêt; Sève y parle tou- 
jours de visu, et l'astrologie n'y entre pour rien. La troi- 
sième est perdue; certaines gens, dit-on, en auraient 
supprimé les divers exemplaires, les uns, parce que leur 
nom y était, les autres, parce qu'il n'y était pas. La qua- 
trième existe encore, mais à un très-petit nombre de 
copies plus ou moins incorrectes. 

On ne sait rien de précis sur l'année , ni de la nais- 
sance, ni de la mort de Vincent Séve. Quelques passages 
de ses écrits nous apprennent qu'il fut témoin de l'épi- 
démie de 1649, et qu'il n'avait pas vu debout la fameuse 
tour carrée, démolie par les calvinistes en 1576. D'autre 
part, il avait à coup sûr plus de vingt ans en 1608, lors- 
qu'il présenta au roi ses élucubrations; Séve eut donc la 
fortune, assez rare au temps passé, de voir régner quatre 
souverains de suite : Henri III, Henri IV, Louis XIII et 
Louis XIV. Astrologue enthousiaste, mais pieux catho- 
lique, — ses ouvrages en font foi, — le Nostradamus du 
Languedoc abjura sans doute dans ses vieux jours de 
déplorables erreurs, et ne fut pas enterré comme l'autre, 
comme le Grand, moitié dans l'église, moitié en dehors. 

Les descendants de Vincent Sève existent encore à 
Beaucaire; ils nous ont obligeamment communiqué les 
manuscrits originaux de leur auteur, ou du moins ce qui 
reste de ces manuscrits. L'œuvre d'un homme distingué, 
laissée jusqu'à présent dans un oubli injuste, revivra, 
grâce à nous, dans tout ce qu'elle a de bon , de sérieux 
et d'exact, par les nombreuses citations que nous en avons 
faites. 
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VIII. 

ROIT.NAC ET LE MARQUIS DE MAILLANNE. 

Rougnac (Bruno d'Arbaud de), né à Beaucaire en 
1671, entra dans la carrière militaire et servit pendant 
quelques années en qualité d'officier de cavalerie. Avide 
d'instruction, et consacrant tous ses loisirs à l'étude, il 
composa un grand nombre d'opuscules, entre autres un 
Dénombrement des barons de la ville d'Alain Jusqu'en 
1(538, qui faisait partie des manuscrits de la bibliothèque 
d'Aubaïs ! , La seule production de Rougnac qui ait été 
publiée est intitulée : Relation de ee qui s'est passé entre 
le roi et le comte de llellc-lle au sujet d'un êehange i . On 
se rappelle que le roi avait cédé la ville de Beaucaire en 
échange de la terre de lielle-Ile, et que la commune par- 
vint à faire résilier un contrat qui l'humiliait dans son 
honneur et la froissait dans ses intérêts *. C'est aux- efforts 
de d'Arbaud et de Paul-Joseph de Porcelet, marquis de 
Maillanne, que l'on fut redevable d'un succès regardé 
d'abord comme impossible et qu'aujourd'hui même nous 
avons de lapeineàcomprendre. D'Arbaud, après la victoire, 
mit au jour sa relation, où, comme dit le savant auteur 
de la statistique du Gard (tome 1 er , p. 575 et 576), en 
racontant ce qui se passa dans cette circonstance, il n'a 
fait que retracer l'histoire de ses propres travaux... De te 
fabula narrât ur. Porcelet, dans le feu de l'action, fit 
paraître ses Recherches historiques et chronologiques sur 

1. Cette magnifique bibliothèque fut incendiée avec le château qui la 
renfermait pendant 1rs orages de la Hévolntion. 

2. Anonyme, Avignon, 1723, in-8. 

\. Hist. de Heaucaire, t. 1 er , liv. H, chap. IV. 
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la ville de Beaueaire. Cet ouvrage, composé à la hâte, et 
imprimé de même, n'en produisit pas moins d'excellents 
effets; mais on a reconnu depuis qu'il est plus propre à 
égarer qu'à instruire. La plupart des noms, même celui de 
l'auteur, y sont défigurés: presque toutes les dates sont 
fausses. Le chevalier de Forton, îicceptant de confiance 
les indications de ce livre, y a puisé bien des erreurs. 

Rougnac mourut à Beaueaire le 5 décembre 1747. Il 
remontait par ses aïeux jusqu'à Barthélémy d'Arbaud, 
qui fut chancelier du roi Robert d'Anjou en 1324, et que 
Nostradamus (Hist. de Provence, f° 338) nomme parmi 
les premiers personnages de son époque. On trouve quel- 
ques détails sur la famille d'Arbaiîtl de Rougnac dans un 
arrêt du parlement de Grenoble, du 28 juillet 1(5(58, rap- 
porté par Boniface, tome A, page 569. 

Porcelet, né à Beaueaire en 1684 , mourut à Aix en 
1745. C'était un haut et puissant seigneur, petit- fils 
d'Antoine, dont nous avons déjà parlé, lequel était fils de 
Jean, l'un des quarante-cinq gardes du corps de Henri 111, 
et petit-fils de Tanneguy, capitaine et viguier de Beau- 
eaire en 1562. Celui-ci descendait de Pierre, écuyer, 
qui fut, conjointement avec Geoffroy de Saint-Michel, 
svndic des nobles de Beaueaire en 1455, et leur chef 
militaire dans l'année de Charles VII. La maison de Por- 
celet, une des plus grandes maisons de Provence, traitait 
au moyen âge avec les rois, les papes, les archevêques. 
Bertrand de Porcelet suivit Raymond de Saint-Gilles en 
Palestine; Guillaume, et ce n'est pas le moins illustre de 
sa race, fut respecté, lors des vêpres siciliennes, au milieu 
du massacre général des Français, à cause de ses émi- 
nentes et nombreuses vertus, propler mullarmn probi- 
tatum suarum cumulum '. Les Porcelet, dont le nom, 

I. Michelct, Ilist. de France, t. III, p. 19. Btrth, 10-20. 
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diminutif évident de Porcins, indique une origine romaine 
ou gallo-romaine, ont pour armes un champ d'or au por- 
celet de sable. Ils se divisèrent en deux branches : celle 
de Maillanne qui subsiste encore, et celle d'I baye qui 
s'est éteinte. 



XI. 

LE CHEVALIER DE VIRGILE. 



Charles de Virgile La Bastide naquit à Beaucaire 1 en 
4682. Esprit essentiellement observateur dans un siècle 
où l'observation était si négligée, grand géologue sans le 
savoir, expérimentateur infatigable, Virgile avait fait des 
recherches sur la formation de la butte Montmartre, sur 
l'origine des sources, sur la nature des coraux, etc. Ses 
nombreux écrits se rapportent pour la plupart à l'histoire 
physique du globe. Plusieurs ont été insérés dans le 
recueil des mémoires de l'Académie des sciences. En 
1730, il découvrit la voie romaine d'Ugernum à Nîmes, 
et en publia la description dans le Mercure (août 1731). 
La même année, il communiquait à l'Académie divers 
secrets et procédés ingénieux qui lui valurent l'honneur 
d'un rapport fait par Cassiui et Pitot. Ces secrets et pro- 
cédés, depuis la découverte de l'électricité, la création 
de la chimie et la révolution qui s'est accomplie dans les 
sciences, ont perdu beaucoup de leur intérêt, sinon de 
leur mérite; mais un titre de gloire impérissable pour 
Virgile, c'est d'avoir déterminé la longueur du mille 
romain au moyen des pierres milliaires qu'il retrouva 

1. Et non à Saint-Bonnet, comme l'a dit Vineens Saint-Laurent, dans 
la ttiofjmphie universelle. 
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sur la voie de Nîmes à Ugernum. Ce savant mourut à 
Beaucaire en 1735. 

La famille de Virgile, alliée aux plus nobles familles 
de Beaucaire, est éteinte. Ses armes étaient d'azur à la 
bande d'argent, surmontée de trois fleurs de lis d'or. 

• 

X. 

LES DEUX AMOR EUX. 

« Né à Beaucaire en 1714, dit un auteur que nous 
avons déjà cité *, Guillaume Amoreux se fit recevoir 
médecin à la Faculté de Montpellier. A un goût très-pro- 
noncé pour les arts et pour les sciences physiques, il 
joignait des connaissances positives et très-variées. On 
lui doit l'invention de plusieurs machines et le perfec- 
tionnement de divers instruments de chirurgie. En 1761, 
appelé par les vœux de plusieurs médecins de Montpel- 
lier, qui étaient ses amis, il s'établit dans cette ville avec 
toute sa famille. C'est là qu'il mourut le 16 février 1790. 
Il a laissé deux ouvrages, l'un, sur la suette, publié à 
l'occasion des ravages que cette maladie exerça dans le 
Languedoc en 1782, et l'autre, intitulé : Précis d'un 
ouvrage sur les épidémies. 

Pierre-Joseph Amoreux, son fils, et médecin comme 
lui, naquit à Beaucaire en février 17/it. Il avait vingt ans 
quand sa famille s'établit à Montpellier, et, depuis lors, 
il habita constamment cette ville. 11 renonça de bonne 
heure à l'exercice de la médecine, pour lequel il avait 
peu de goût; il abandonna également la carrière de 
l'enseignement, qui lui avait été ouverte à l'école cen- 



I. Michel Nicolas. 
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traie, et il refusa deux fois une chaire à la Faculté de 
médecine. Le seul emploi qu'il conserva jusqu'à la fin de 
ses jours, et qui convenait à ses goûts, fut celui de con- 
servateur de la bibliothèque de cette école. Ami de l'étude 
et de la tranquillité qu'elle donne et qu'elle demande, 
P.-J. Amoreux trouva son bonheur dans les recherches 
scientifiques et principalement dans celles qui se rappor- 
tent à l'histoire naturelle. Ses ouvrages sont nombreux; 
presque tous sont utiles et intéressants; quelques-uns 
sont fort remarquables. 

« P.-J. Amoreux mourut à Montpellier en 1824. Il 
légua sa bibliothèque, qui renfermait tous les livres de 
choix se rapportant aux sciences qu'il étudiait, et le 
magnifique cabinet d'histoire naturelle qu'il avait formé, 
à la ville de Nîmes, dont la bibliothèque s'est enrichie 
par ce don précieux d'un grand nombre d'ouvrages impor- 
tants et utiles qu'il serait diflicile de se procurer 1 , et 
entre autres d'une collection des flores de presque toutes 
les contrées du globe. » 

Selon quelques données en notre pouvoir, Guillaume 
Amoreux, époux de la dame Guion, était fils de Pierre- 
Joseph, médecin, troisième consul en 17*21 et 1728; frère 
de Gaspard, bourgeois, deuxième consul en 1713, et 
petit -fils de Joseph, bourgeois, deuxième consul en 
1678 », 

1. Plusieurs do ces ouvrages portent de la main d'Amoreux des notes 
qui ont souvent une véritable valeur scientifique, et qui sont le fruit do 
sa grande érudition. 

2. Depuis quo nous avons écrit ces lignes, l'Académie du Gard, en 
1862, a mis au concours une notice sur la vie et les travaux de P.-J. Amo- 
reux. Oui le rapport présenté par \!. le docteur Pleindoux aîné, l'Acadé- 
mie, dans sa séance publique du 20 août 1803, a décerné le prix (médaille 
d'or de la valeur de 300 fr.) à M. le docteur Amédéc Aillaud, de Beau- 
caire, auteur du meilleur travail sur lo sujet proposé. 
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CHAPITRE 1. 

LES FORTIFICATIONS DE LA VILLE. 



1. 

LES REMPARTS. 

Les remparts de la ville, barria rîllœ, partaient, à 
l'est, du pied de la montagne où s'élevait le château, et 
longeaient les bords du Rhône dans la direction du nord 
au sud; puis, tournaient à droite et couraient de Test à 
l'ouest parallèlement, ou peu s'en faut, au bassin actuel 
ducanal de navigation. Ensuite, ils tournaient de nou- 
veau jusqu'à la rue de Nîmes, après laquelle et par une 
dernière inflexion ils allaient rejoindre les murs de la 
forteresse. 

Beaucaire offrait donc l'aspect d'un polygone irrégu- 
lier de quatre côtés; et sur ces côtés visant respective- 
ment aux quatre points cardinaux, des portes au nombre 
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de neuf, avaient été inégalement réparties, selon les 
besoins de la circulation *. 

La ligne des remparts faisant face à l'est présentait 
quatre ouvertures, dont trois principales, savoir : la 
porte des Moulins, la porte de Saint-Pierre, la porte de 
Gadenet; la quatrième s'appelait petite porte Saint-Martin. 

La ligne faisant face au sud avait deux entrées, la 
porte de Lubières et la porte du Pont. 

La ligne faisant face à l'ouest avait aussi deux entrées, 
la porte Vieille et la porte de la Croix. 

Enfin la ligne du nord n'avait qu'une porte, dite du 
Cancel. 

Des tours disposées de distance en distance complé- 
taient le système des fortifications; c'étaient les tours 
des Masques, de Monestier ou du Maître des ports, de 
Limoges ou du Contrôle, du Bordeau et du Bœuf. 

Nous ferons observer ici que, du temps de la guerre 
des Albigeois, les murs se coudaient immédiatement après 
la porte du Pont, et de là gagnaient directement le châ- 
teau, en laissant à l'ouest et sur leur gauche toute la 
Condamine, vaste terrain à peu près nu, sur lequel on 
débouchait par deux issues. L'une d'elles était au coin 
de Régis 2 , l'autre occupait l'extrémité de la rue Haute, 
où l'on en voyait encore les piliers au commencement de 
ce siècle. « C'était, dit Vincent Sève, l'ancienne porte du 

■ 

1. Observons toutefois que les portes (à Beauraïre et ailleurs) n'étaient 
pas seulement destinées au passage; flanquées de tourelles on encorbelle- 
ment, et protégées par l'énorme saillie qui leur servait de fronton, elles 
constituaient des centres de défense qu'on pourrait appeler sut generis. 
Aussi construisait-on souvent des portes qui restaient murées; c'étaient 
de mauvais tableaux dont le cadre faisait toute la valeur. 

2. C'est l'angle saillant formé par la rencontre de la rue Basse et de la 
rue de Régis. Ce dernier nom est celui d'une famille dont l'hôtel était 
situé par là. Un Petrus Régis fut syndic des nobles de Beaucaire en 1393; 
un autre, — peut-être le même, — le fut en 1440. 
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vieux Beaucaire, des venues de Nîmes, Bellegarde, Saint- 
Gilles et lieux circonvoisins. » Nous croyons qu'il veut 
dire la principale, car la plus ancienne devait être celle 
du Coin de Régis, appelée non sans motif portale Velus. 

Lorsque la ville se fut soumise à Louis VIII, le roi, 
en punition de l'attachement que Beaucaire avait témoi- 
gné pour les comtes de Toulouse, fit renverser à coups 
de bélier la plus grande partie des murailles. De la porte 
du Pont à l'angle sud-est tout fut jeté par terre, à 
l'exception de la tour de Limoges, qui resta isolée et hors 
de service. Sur la ligne de l'est, on démolit également 
• d'un bout à l'autre; néanmoins la tour des Masques et 
celle de Monestier furent épargnées; on laissa de même 
subsister quelques pans de murs appartenant à d'an- 
ciennes constructions romaines, dont la masse dure et 
compacte bravait aussi bien les efforts de l'homme que 
ceux du temps. La ligne de l'ouest fut conservée pour 
assurer la perception des droits du péage royal : si le 
mur eût été abattu, la fraude ou la contrebande se serait 
exercée trop facilement de ce côté, qui n'était pas pro- 
tégé, comme celui du sud, par un fossé large et profond, 
comme celui de l'est par le Bhône. 

Les habitants de Beaucaire eurent l'ordre de relever 
leurs fortifications en 1355, pour se défendre contre les 
dangers qui de toutes parts menaçaient le royaume. Le 
juge mage, Jean de Lèdre, délégué par le sénéchal, se 
rendit sur les lieux, et prescrivit les travaux qui devaient 
être exécutés; son ordonnance du 28 janvier de ladite 
année renferme les renseignements les plus importants. 
Nous apprenons aussi par une charte du 21 février 1365, 
que, pour subvenir aux énormes frais de reconstruction, 
nos syndics avaient fait des emprunts forcés dans les 
trésors des églises; les cloches de plusieurs chapelles ou 
prieurés avaient été fondues et converties en numéraire, 
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peut-être même en canons 1 . La couronne, par divers 
octrois et concessions, vint à notre secours. On cite des 
lettres de Charles V données à Paris le 29 novembre 
1370, par lesquelles ce prince, eu égard à la fidélité des 
habitants de Beaucaire, de même qu'aux pertes par eux 
éprouvées pendant la guerre contre les Anglais, leur 
accorde trois deniers sur les douze deniers par livre que 
percevait le roi sur toutes denrées et marchandises sor- 
tant de la sénéchaussée ou y entrant, et ce, pour être 
employés à réparer les fortifications. 

La Gondamine fut alors comprise dans l'enceinte de 
la ville. Les travaux durèrent près de vingt ans. On voit • 
aux archives, cote trois G, une sorte de procès -verbal 
dressé en cour royale le 22 octobre 1373, dans lequel 
Simon d'Arène et Guillaume de Camargue, syndic des 
nobles, et Jacques Taillander, syndic des bourgeois, font 
sommation aux sergents du château de contribuer (pécu- 
niairement) à la reparution de la cille pour être en état 
de défense contre les Anglais, ennemis de la France. 
Néanmoins, si les ouvrages n'étaient pas encore parache- 
vés, le plus fort était fait; car, vers la fin de la même 
année, les syndics de la commune choisirent parmi les 
habitants six hommes éprouvés et assignèrent à chacun 
d'eux la garde d'une porte dont ils leur confièrent les 
clefs. On n'avait conservé que six ouvertures; sur la ligne 
de l'est, on les avait toutes murées, excepté la porte des 
Moulins. La remise des clefs respectivement faite aux six 
notables est constatée par autant de chartes en bonne et 
due forme, datées du 22 février 2 . A partir de 1464, c'est 
le capitaine de la ville qui fut chargé de la garde des 
clefs, ainsi que de la surveillance des portes. Celles-ci 

1. Inv. des arch. comm., par E. du Puy, chap. xu, inprincipio. 

2. Arch. de la ville, cote trois F. 
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étaient en bois de chêne, revêtues de plaques de fer et 
consolidées par de forts arcs-boutants. Celles de l'est, 
destinées à repousser l'irruption du tthône, étaient en 
outre goudronnées et garnies de gros bourrelets pour 
empêcher les infiltrations : cela valait un peu mieux que 
les moyens de fermeture beaucoup trop primitifs prati- 
qués aujourd'hui. 

Les portes de ia ville, excepté celles de Saint-Pierre, 
de Lubières et du Pont, furent reconstruites dans le cou- 
rant du xviii c siècle. On adopta, malheureusement pour 
l'archéologie et le goût, un style d'architecture qui ne 
manquait pas de grandeur, mais qui jurait, contrastait 
d'une façon déplorable avec l'ensemble des fortifications. 
Il est vrai que personne alors ne s'apercevait de la dis- 
parate; on admirait au contraire, et presque à genoux, le 
génie supérieur des modernes Vitruves que daignait nous 
expédier monseigneur l'intendant. 

Disons deux mots des fossés. 

Dans une charte du 5 des calendes d'avril 1217, Ray- 
mond VI, comte de Toulouse, entre autres privilèges et 
libéralités par lui accordés à nos ancêtres, donna pour 
toujours au consulat de Beaucaire les revenus quel- 
conques des fossés de la ville. Dono eonsulalui vesiro in 
perpétuant omnes reditwt, si qui suni rel esse poferunt, 
omnium rullatorum totius hujus cas tri* Défense était 
faite aux bergers de laisser paître leurs bestiaux sur le 
talus des fossés; les contraventions, constatées et jugées 
par le capitaine de la ville, entraînaient une amende au 
profit de ce même capitaine , un des officiers auxiliaires 
du consulat 1 . Les fossés avaient reçu de grandes dimen- 

i. Celte amende, comme nous avons vu ci-dessus, liv. 111, cliap. i, était 
assez légère; mais, à Nîmes, le bétail trouvé paissant sur les moles des fossés 
et murailles était confisqué : moitié revenait aux pauvres, moitié à quicon- 
que le trouvait et prenait.— Règlement fait par le sénéchal, 31 janvier 1529. 
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sions en largeur et en profondeur, notamment ceux du 
midi, où Beaucaire manquait de défense naturelle. Des 
ponts-levis correspondaient aux principales portes. 

En 1772, dans une pensée d'assainissement, on fit 
une prise d'eau sur le quai du Rhône, en face de la tour 
du Maître-des-Ports, afin de nettoyer les fossés devenus 
infects. L'eau du fleuve, introduite à volonté dans ces 
fossés au moyen d'un barrage mobile, en balayait les 
immondices et les entraînait dans la grande roubine, qui 
les emportait en aval de Beaucaire. 

Les remparts ont été démolis, les tours abattues et 
les fossés comblés en 1804. 



I [. 

\. KS PORTES. 

1° La porte des Moulins. 

La porte des Moulins, portalc Moleiidinorum, s'ou- 
vrait à l'est, en face d'un port où stationnaient les mou- 
lins sur bateaux 1 ; elle occupait à peu près le centre 
de la muraille qui régnait du pied de la montagne à la 
tour des Masques. Elle est désignée dans la charte du 
28 janvier 1355 par sa situation relativement à l'église 
Saint-Pierre: « Item, dit le commissaire du sénéchal, 
que la porte qui est en amont de ladite église soit bien, 
convenablement et dûment murée, afin de pouvoir être 
défendue 2 . » Mais, dans un des actes du 22 février 

• 

1. C'étaient des moulins à farine. 

2. Item quod portale quod est superius dictœ ecclesia? claudatur bene, 
condecenter et sufficienter, ut sit defensibilis. 
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1373, on lui donne son nom en toutes lettres; il y est 
dit que les syndics confient la garde et les clefs de la 
porte des Moulins (dures quas esse dieebant portai is 
Molendinorum) à un citoyen nommé Jean Cougourle, qui 
était lui-même un des meuniers de Beaucaire, comme 
l'apprend un autre acte du 10 septembre 1359. 

Vers la fin du xv e siècle, tout le monde se plaignait 
de rinsullisance des débouchés sur le champ de foire. 
Nos édiles jugèrent à propos d'ouvrir deux portes équi- 
distantes ou à peu près de la porte des Moulins, qui fut 
elle-même supprimée : on divisa ainsi en deux courants, 
selon les bons principes de la voirie, les flots de la popu- 
lation, et l'encombrement disparut. 

La première de ces nouvelles portes, située au pied 
de la montagne, s'appela d'abord porte de la Boucherie, 
parce que l'abattoir, considéré à tort ou à raison comme 
une dépendance des halles, avait été établi dans ce quar- 
tier. Au lieu de traverser la ville comme autrefois, ce qui 
n'était pas sans inconvénient, les bœufs, vaches et mou- 
tons, dit Vincent Sève, arrivaient par le Pré. Plus tard, 
l'abattoir fut transféré ailleurs 1 , et l'ancien quartier de 
la Boucherie s'appela quartier de Hoquecourbe, à cause 
de la configuration du rocher voisin. La porte ne tarda 
pas à prendre ce nom qu'elle reçut définitivement en 
1760, lors de sa reconstruction sous le consulat de M. de 
Village. Cette porte restait murée une grande partie de 
l'année 2 ; on l'ouvrait en temps de foire : elle permettait 
« d'entrer dans la ville ou d'en sortir hors de la presse 
du peuple et de l'embarras des voitures 3 . » 

La seconde porte touchait à la tour des Masques; elle 



\. Le long des remparts de Test, près de la tour du Maître des ports. 

2. Après le déplacement de l'abattoir, bien entendu. 

3. Manusc. de Vincent Sève. 

... 13 
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fut élevée sur un terrain dépendant de la maison du 
sieur Philippe Fornier. Celui-ci, non-seulement céda rem- 
placement nécessaire, mais encore se chargea des frais 
de construction. Or il possédait en outre, au bout du 
Pré, dans le terroir de Margailler, une maison, moitié de 
ville, moitié de campagne, qu'il appelait Beauregard, et 
dont il avait la velléité de se faire un fief. 11 demanda et 
obtint sans peine que la nouvelle porte reçût, elle aussi, 
le nom de Beauregard, suffisamment justifié par un admi- 
rable prospect, ayant pour objet, dit Vincent Sève, la ville 
et château de Taraseon, la rivière du Rhône, les bois de 
tremble et taillis qui lui son/ autour... Comme il y avait 
à Beaucaire plusieurs Fornier, le public appela celui dont 
nous parlons Fornier de la porte de Beauregard, puis et 
par abréviation, Fornier de Beauregard. Le fils ou le 
petit-fils sut aristocratiser une désignation vulgaire, en 
l'appliquant par un heureux quiproquo à son manoir de 
Margailler. Au reste, les Fornier étaient d'assez bonne et 
d'assez ancienne souche pour se passer la fantaisie de se 
seigneuriser : un de leurs ancêtres, Hugues Fornier, avait 
été sous-viguier de Beaucaire en 1364; un autre, Jean 
Fornier, fut grènetier dans la même ville en 1A73, etc. 
Leur famille était originaire de Salon ; un Hugo Forncrius 
de Sallono figure avec Dalmas de Rochemaure et autres 
chevaliers parmi les témoins d'une trêve conclue à Beau- 
caire entre Raymond VII et Raymond Bérenger le 29 juin 
1248*. 

La porte de Beauregard fut reconstruite en 1703 
dans un style d'architecture tout à fait grandiose, et, sur 
le fronton, l'on grava cette inscription latine : 

1. Les seigneurs do Beauregard jouirent un rôle actif dans nos troubles 
civils ou religieux. Jacques et Jean, fils et pctit-lils de Philippe, furent de 
fougueux calvinistes; Bernardin, fils de Jean, eut pour fils Paul Fonder, 
seigneur de Beauregard, qui se compromit dans les événements de 1032. 
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Clara foro regique fide, sed clarior illis 
Emicat intacta relligione sua'. 
Ludovico Magno régnante 
Anno mdcciii. 

Coss. œdil. Honrico de Roger, llonorato Cornut, Johanne Eybert, 

Stephano GaJdin. 

Le 20 avril de l'année suivante, on aurait vu la porte 
de Beauregard décorée de tentures, de guirlandes, de 
couronnes, de devises et de' drapeaux. En face et à 
l'entrée du pont, les consuls de Beaucaire en robe rouge, 
les consuls d'Arles qui s'étaient joints à eux, le juge 
royal et tout le corps judiciaire, enfin l'intendant de la 
province lui-même, M. de Ba ville, avec un piquet d'hon- 
neur, attendaient un éminent personnage. Tout à coup 
les acclamations s'élèvent, les tambours battent aux 
champs, une salve d'artillerie ébranle la rive : le maré- 
chal de Villars paraît... Le roi l'envoyait en Languedoc 
avec plusieurs régiments et. des pouvoirs extraordinaires 
pour étouffer la révolte des camisards. M. de Baville 
complimenta le guerrier diplomate, et lui montra dans 
un bouquin, — ceci expliquait en grande partie la pompe 
et le fracas de la réception, — une centurie de Nostrada- 
mus, prédisant que le gouverneur qui arriverait en Lan- 
guedoc par Beaucaire triompherait des rebelles. Nostra- 
damus avait dit vrai; on sait que la prophétie se réalisa 
par la capitulation de conscience du fameux Cavalier. 

Pendant la Révolution, nos municipaux ne songèrent 
pas à faire gratter l'inscription catholique et monarchique 
de 1703; c'est le latin qui la sauva : on gagne parfois à 
ne pas être compris. 

1. Célèbre par sa foire et par sa fidélité au roi (Beaucaire), est plus 
illustre encore par son inviolable attachement à la religion. C'est à peu 
de chose prôs la tière devise que joignait à ses armes la capitale de la 
l'Yanclic-ConiU' : Deo et Cœsari fidelis perpetuo. 
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Quand les Bourbons rentrèrent en France, le comte 
d'Artois, depuis Charles X, passant à Beaucaire, fit arrê- 
ter sa voiture devant la porte de Beauregard , et voulut 
lire une inscription où le nom de Louis XIV se détachait 
du fond en grands caractères. Puis, se tournant vers le 
maire de Beaucaire qui l'accompagnait : « Votre distique, 
dit le prince, est d'une latinité douteuse, mais il résume 
heureusement vos principaux titres d'illnstration. » 

Lorsque la ville a fait construire le large et puissant 
boulevard qui la met à l'abri des inondations \ il a été 
impossible de relier la porte de Beauregard au système 
général de défense; il a donc fallu la démolir, lille a été 
remplacée par un fort barrage, mais on a transporté 
avec beaucoup de soin à l'hôtel de la mairie, sous le 
grand escalier, toutes les pierres du fronton, afin qu'elles 
puissent couronner un jour le monument définitif, qui 
sera tout à la fois une œuvre d'art et de restitution. — 
Quant à la porte de Boquecourbe, elle est demeurée 
intacte. 

2° La porte de Saint-Pierre. 

Construite près de l'église de Saint-Pierre, cette porte 
en avait adopté le nom. Dans la charte du 28 janvier 
1355, elle n'est désignée que par sa situation relative- 
ment à cette église : portait' quod est subtus dictant eccle- 
siam. Subtus signifie ici en aval par rapport au cours du 
Rhône. Le délégué du sénéchal veut et entend qu'elle 
soit bien et dûment murée, en bonne et forte maçonne- 
rie : claudatur bene et condecenter, de bono et forti mura. 

1. Ce grand ouvrage a été exécuté en 1844-45 par les ingénieurs du 
service spécial du Rhône, MM. Bouvier et Surell, sous l'administration de 
M. Hugues Darcy, préfet du Gard 
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11 paraît qu'elle resta ainsi bouchée jusqu'à la fin de la 
guerre de cent ans. Dans la période des guerres de reli- 
gion, c'était une des portes que l'on avait l'habitude de 
murer. 

La porte actuelle, dite de Saint-Pierre, a été con- 
struite sur l'emplacement de l'ancienne, lors de l'éta- 
blissement du boulevard insubmersible. 

» 

3° La porle de Cadenet. 

La porte de Cadenet, portale de Cadeneto, se trouvait 
dans la ligne de l'est, entre la porte de Saint-Pierre et 
la tour de Monestier ou du Maître des ports. Elle touchait 
à l'hôtel du sire de Cadenet : de là son nom 11 est 
question de cette porte dans l'ordonnance du 28 janvier 
1355 : u Item que la porte de Cadenet soit murée par le 
milieu en bonne et forte maçonnerie, et que par-dessus 
elle soit bien et dûment crénelée, de manière qu'elle 
puisse défendre et être défendue 2 . » En 1622, Louis XIII, 
à son retour de Montpellier, se rendit à Beaucaire , où il 
assista en personne à une des séances des états du Lan- 
guedoc assemblés en cette ville. Notre population fit à 
son souverain une réception triomphale. A cette occasion, 
quelques officiers de la suite du roi s'étant réconfortés 8 
dans une auberge située près de la porte de Cadenet , le 

• 

1. Manusc. de Vincent St'ivc. — On voit aux preuves de l'Hist. gén. de 
Languedoc, ann. 1196, un acte de quittance où figurent parmi les témoins 
Rostaing de Sabran, Elzear d'Avignon et Pons de Cadenet (Poncius de 
Cadeneto); plus, en septembre 1199, un autre acte concernant les sei- 
gneurs de Montpellier, où paraît encore le même Pons. 

2. Item quod portale de Cadeneto per médium claudatur de bono et 
forti muro, et quod de super garitetur seu merletur bene, sufficienter et 
taliter quod possit tueri et defendi. 

3. On était en plein biver. 
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maître de l'établissement prit aussitôt pour enseigne une 
couronne fleurdelisée, avec ces mots : Hôtel de la Cou- 
ronne. Le nom de l'hôtel devint peu à peu celui de la 
rue et de la porte. Celle-ci est encore appelée porte de 
Gadenet dans des actes officiels de 1755; elle avait été 
refaite en 1730 sous le consulat de M. Jacques -François 
de Courtois. 

La nouvelle porte de la Couronne date de 18/i/i-/i5. 
Nous espérons qu'on lui rendra quelque jour son nom 
originaire. 

h° La petite porte Saint-Martin. 

Elle appartenait à la ligne des remparts de l'est, et 
s'ouvrait à l'extrémité sud de la même ligne, après la tour 
du Maître des ports. Un passage de Vincent Sève indique- 
rait qu'on l'avait ménagée en cet endroit pour faciliter 
les déchargements de sel, lorsque les greniers de la ga- 
belle existaient dans le quartier sud-est; plus tard, on 
l'avait u fermée et bâtie à chaux et à sable. » Apparem- 
ment, elle ne fut rouverte qu'en 1730, lorsque Louis XV 
fit construire le quai du Rhône. Les dernières traces ou 
dépendances de cette porte, spécialement un escalier qui 
servait à communiquer avec le port, ont disparu dans les 
vastes constructions faites en 1844-45 pour défendre la 
ville contre les débordements du fleuve 

La qualification de petite porte Saint-Martin semble- 
rait annoncer qu'il y en avait une grande, et pourtant 
cela n'était pas. Quant au nom lui-même, il provenait 
d'une statue de saint Martin qui décorait le fronton occi- 

l. Sur les murs de cet escalier étaient marquées par des traits hori- 
zontaux, suivis d'une date, les diverses hauteurs qu'avait atteintes le 
Rhôue dans ses plus fortes crues. C'était le rhonoinélre de l'inondation. 
L'escalier tout entier fut submergé dans la nuit du 2 novembre 1843. 
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dental. Pourquoi saint Martin plutôt qu'un autre? On 
peut aisément saisir la pensée qui avait présidé au choix, 
si l'on se rappelle que le pieux guerrier, « n'étant encore 
que catéchumène, » déchira son manteau pour en donner 
la moitié à un pauvre prés de la porte crime ville. Au 
reste, les images de saints et de saintes étaient en grand 
nombre dans Beaucaire; on les plaçait ordinairement à la 
hauteur du premier étage et derrière un léger treillis, au 
coin des rues qui portaient leurs noms. Comme ces 
figures étaient taillées d'après un type hiératique inva- 
riable et connu de tout le monde, l'étranger qui voyait 
saint Pierre, saint François ou saint Marc, savait aussitôt 
dans quelle rue il se trouvait. Mais le côté utilitaire 
auquel'nous faisons allusion était le moindre avantage que 
l'on avait recherché en multipliant ces représentations 
édifiantes. 



5° La porte de Lubières. 

La porte de Lubières, portale Luperiarum ou de 
Luperiis, était située à l'extrémité sud de la rue de ce 
nom, aujourd'hui rue des Couvertes; elle appartenait à 
la ligne méridionale de nos remparts, et c'était la pre- 
mière ouverture que l'on rencontrait en parcourant cette 
ligne de l'est à l'ouest. La porte de Lubières faisait partie 
des fortifications primitives, de celles qui furent abattues 
par ordre de Louis VIII, après la conquête et en puni- 
tion de la fidélité chevaleresque des Beaucairois pour la 
cause toulousaine. Nous voyons, en effet, dans la charte 
du 28 janvier 1355 que le juge mage, délégué par le 
sénéchal, s'étant rendu à Beaucaire pour faire relever les 
remparts de cette ville, ordonne entre autres mesures la 
reconstruction de la porte de Lubières sur son ancien 
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emplacement. Voici ses propres termes : « Item quod in 
loeo ubi dicitur quod erat antiquum portale die/um de 
Luperiis, fiât bonum et forte portale. et quod bene et 
eomenienter elaudulur, rémanente ibidem porta eum 
arquato de altiludine IV palmarum x ... » 11 paraît que 
les derniers vestiges avaient disparu : ubi dicitur quod...; 
on ne savait plus la chose que par tradition. 

En 1373, les clefs de la porte de Lubières (elares quas 
esse dieebant portail» Luperiarum) lurent confiées pâl- 
ies syndics à Raymond Monestier 2 . 

Cette porte donnait autrefois son nom à. la rue ou l'en 
recevait peut-être. D'où provenait ce nom? Du voisinage 
d'un hôtel appartenant à la famille de Lubières \ Dans la 
suite, la rue, dégagée des constructions sur voûte qui 
l'obscurcissaient, perdit son nom d'origine pour prendre 
celui que nous connaissons; et vers la fin du xv e siècle 
un bourgeois, le sieur Perret, ayant fait bâtir à côté de 
la porte une chapelle dédiée à Notre-Dame de Bon Voyage, 
cette porte adopta insensiblement le nom de la chapelle. 
Le mot de Lubières était devenu un archaïsme à l'époque 
de la Révolution où les exigences du temps le firent 
employer de nouveau : 

Multa renascentnr qiue ,jam cecîderc, cadeiuque 
Qua* mine sunt In honore vocabula... 

1. Item qu'à l'endroit où l'on dit qu'était l'ancienne porte de Lubières 
soit faite une bonne et solide porte, et qu'on ait soin de la bien et dûment 
murer, en y laissant toutefois un passa-»- sous arceau, de la hauteur de 
quatre palmes. 

2. Charte du 22 février 1373. 

3. Les Lubières habitaient encore à Beauraire dans le \iv e siècle. I n Hu- 
gues de Lubières, damoiseau dudit lieu, figure dans une charte du 2 mars 
1343. Quant à l'ile qui porte leur nom, elle e*t mentionnée dans l'acte de 
partage passé entre, le comte de Toulouse et le comte de Barcelone en 
1125 : ... et ipse IViodanus vadtt inlcr insulam de fjtpariis et Argeu- 
tiam, etc. 
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6° La porte du Pont. 

4 

La seconde porte que l'on rencontrait sur la ligne 
méridionale de nos remparts, en allant de Test à l'ouest, 
était celle du Pont, portale Ponds, ainsi appelée parce 
qu'elle faisait face à un pont qu'on avait jeté sur les 
fossés pour mettre en communication la ville avec la 
plaine. Elle fut construite ou reconstruite sous le règne 
du roi Jean, lorsque les habitants de Beaucaire obtinrent 
la permission de relever leurs murailles. « Item, dit le 
délégué du sénéchal, qu'à l'endroit vulgairement appelé 
le Pont soit faite une bonne et solide porte, propre à la 
défense, et large de manière que les charrettes chargées 
de foin ou de bourrées, entrant audit lieu ou en sortant, 
puissent y passer sans difficulté » Dix-huit ans après, 
nous voyons que les syndics de la ville confièrent les 
clefs de la porte du Pont à Raymond Bayron, habitant de 
Beaucaire. Le pont établi dans l'axe de cette porte était 
un ouvrage en maçonnerie, défendu par deux fortes tours, 
dont les pierres « taillées à pointe de diamant » produi- 
saient un assez bel effet. Du temps de Vincent Sève, on 
voyait encore « les fondements et même la moitié de 
l'une d'icelles... » Pendant les guerres de religion, l'on 
avait remplacé le pont de pierre par un pont-levis. 

7° La porte Vieille. 

La porte Vieille, portale Velus, appartenait aux for- 
tifications primitives, à celles qui existaient sous les 

1. Item quod in loco vuluarîter mwcupato te Pont fiât portale bonum, 
forte et defetisibile, et latiim taliter quod quadrige onerato feno et fas- 
ciis lignorum, intrando locura prsedirtum et exeundo, commode transite 
valcant per idem. 
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comtes de Toulouse. Avant que le terrain appelé la Cou- 
domine se fût couvert de constructions, la porte dont il 
s'agit s'ouvrait sur la campagne; elle était située près 
du Coin de Régis. On la nommait dans le principe , et 
encore au xni° siècle, porte de la Vigne, h cause de 
quelque vignoble contigu ou d'un ouvrage défensif, en 
latin Vinea, dont elle était ou avait été munie. Elle est 
ainsi désignée dans le poëme de la guerre des Albigeois : 

El castel et la gâta atempran li obrer, 

E denant un calabre que trenca e briza e fier 

Lo portai de la Vinha e lo inur batalher. 

On l'appelait également porte Roquemourette; c'était 
en langage du pays le nom dé la famille Rocliemaure 
pris adjectivement et employé au féminin. Un Roche- 
maure peut-être avait fait réparer, fortifier ou décorer 
cette porte à ses frais; peut-être aussi devait-elle sim- 
plement ce nom au voisinage de l'hôtel Rocliemaure situé 
à sa droite. Quoi qu'il en soit, dans la seconde partie du 
xiv e siècle, on releva, comme nous savons, les remparts 
qu'avait fait abattre Louis VIII , et l'on comprit dans la 
nouvelle enceinte le faubourg dont la ville s'était agrandie 
au couchant. La porte Vieille fut démolie; celle qu'on 
éleva en face, à l'extrémité ouest de la Grand' -Rue, hérita 
naturellement du nom et du double nom. L'on voit dans 
un des actes du 22 février 1373 que les syndics con- 
fièrent les clefs de la porte Vieille {dures quus esse dire- 
haut portalis Veteris) à un habitant nommé Raymond 
Rarthélemy. On comprend que ce nom de porlale Vêtus, 
appliqué à une porte qui venait d'être construite, ne 
peut être qu'un nom de substitution. 
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8° La porte de la Croix. 

La porte de la Croix s'ouvrait, ainsi que nous l'avons 
déjà dit, à l'extrémité ouest de la rue Haute. C'était la 
principale entrée de l'ancien Beaucaire; elle est désignée 
comme telle par la simple dénomination de porta hujus 
Custri dans la charte octroyée par Raymond M en 1217. 
C'est là que se percevait le droit de péage, jus pedagii. 
Le nom de cette porte, emprunté aux armoiries comtales, 
à la croix de Toulouse sculptée sur le fronton, est relaté 
dans le poëme de la guerre des Albigeois : on y voit que 
les barons français 

Al portai do la Crotz esperonan engal 
{Art portant Crucis crjuos agunt pariter). 

Lorsque les remparts de la Condamine furent con- 
struits, la porte de la Croix, comme celle de Uoquemou- 
rette, avança de l'est à l'ouest pour prendre le nouvel 
alignement; elle occupa le bout de la rue de Nîmes, et, 
quoique les armes de Toulouse eussent partout disparu 
depuis longtemps, elle conserva le nom primitif. On en 
parle dans un des actes du 22 février 1373, où les syn- 
dics de la ville confient à Jean Quentin les clefs de cette 
porte {dures quus esse direbunt portulis Crucis). Au com- 
mencement du xvn e siècle, l'origine de ce nom n'étant 
plus connue, on supposa qu'il provenait d'une croix que 
la piété publique ou privée avait plantée , selon l'usage, 
à l'avenue de la ville; et, comme ce petit monument 
avait été détruit par les huguenots, Laurent Grissac, un 
de nos consuls, fit élever une croix colossale en pierre de 
taille, non plus au pied ou sur le versant, mais au som- 
met de la montagne voisine. Il y ajouta deux autres 
croix représentant celles des larrons, et olïrit ainsi à 
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consuls de Beaucaire, et pour eux à la communauté, un 
atterrissement du Rhône, de 25 salmées, à qui l'on donne 
pour confront du côté de la ville « la vieille tour située 
au bout de la muraille du vieux port, et vulgairement 
appelée des Masques l . » En 1575, le maréchal de Dam- 
ville la fit abattre, parce qu'elle nuisait plus qu'elle ne 
contribuait à la défense de la place 2 . 

Cette tour, en temps ordinaire, était une espèce de 
dépôt où l'on jetait les mauvais sujets de toute sorte 
ramassés sur la voie publique ; elle devait son nom bizarre 
à des sorcières qu'on y avait emprisonnées et qui s'échap- 
pèrent malgré les verrous et les grilles, par le secours de 
leurs charmes ou autrement. 

2° La tour du Maître des ports. 

Elle se trouvait à l'extrémité sud de nos remparts de 
l'est, entre la porte de Cadenet et la petite porte Saint- 
Martin ; on la nommait autrefois tour de Monestier parce 
qu'elle était attenante à la maison des Monestier. Cette 
tour, montée , dit Vincent Sève, sur une muraille faite de 
gros quartiers de pierre liés arec des erampons de fer, 
avait échappé, comme la tour des Masques, au démantè- 
lement ordonné par Louis VIII. Or il arriva que les habi- 
tants de Beaucaire, menacés du côté de Tarascon \ eurent 

1. Arch. de la ville, cote sir O. — Cet atterrissement était de forma- 
tion récente; le Rhône avait abandonna la rive droite pour se porter sur 
la rive gauche, comme nous le dirons ci-après en parlant du champ de 
foire. Vingt-cinq salmées représentent en nouvelle mesure plus de 15 hec- 
tares. 

2. Invent, des arch. comm., chap. \m. — Manusc. de Vincent Sévc. 

3. Ce fut probablement en 1353, lorsque les oiheiers de la comtesse do 
Provence disputaient au Languedoc la propriété du Rhône. Voy. Méuard, 
tom. II, p. 141. 
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besoin d'établir quelques ouvrages défensifs sur une île 
du Rhône, située à égale distance' des deux rives. Les 
pierres de taille manquaient, et le péril devenait pres- 
sant. Les syndics firent démolir la partie supérieure de 
la tour de Monestier, bâtie peut-être en forme de poi- 
vrière, et en employèrent les matériaux à la construc- 
tion de leurs redoutes. Lorsque la commune reçut l'ordre 
de relever ses fortifications, la tour se trouvait toute 
découronnée; le délégué du sénéchal enjoignit de la 
mettre en bon et parfait état, de la créneler et recouvrir, 
afin de la conserver et de la rendre propre à la défense *. 

En 1549, Henri 111 nomma dans notre ville un maître 
des ports. Celui-ci s'installa dans la tour de Monestier, 
qui prit le nom de tour du Maître des ports, nom qu'elle 
conserva même après que le maître des ports eut été 
remplacé par un lieutenant 2 . La famille des Monestier 
était fort ancienne dans notre ville. Un d'eux, et c'est le 
plus élevé en dignité, fut, au xiv e siècle, châtelain et 
viguier de Beaucaire, d'après un acte du 17 septembre 
1359, où on lit en toutes lettres : ... Connu nubili et 
potenti riro, domina Pctro de Monasterio, milite, eastel- 
lano et vicario Bellicadri.., » Chez nous, on traduisait 
Monasterii ou de Monasterio par Monestier; ailleurs le 
môme nom latin s'est contracté en passant dans la langue 
d'oii : il a donné M oust ter et Moutier. 

* 

1. Item quod turris Ruyniundi de Monastcrio, fil ii Jacobi de Monasterio 
quondam, in ripa Rliodani existons, quoe discooperta extitit per olim syn- 
dicos scu universitatem praedictam pro defensione nomine ejusdem univer- 
sitatis facienda contra gentes do Tarascone seu de Provincia, super insula 
alvei sive gravie existentis quasi in medio Rliodani inter locum Bellicadri 
et Tarasconem, aptetur et pramaretur bene et decenter, gariteturque et 
cooperiatur sumptibus et oxpensîs universitatis Bellicadri supradicta;, ad 
finein ne pereat et sit defcnsibilis. 

2. En 1557. — Ce lieutenant était sous les ordres du maître dos ports 
résidant à Villeneuve-lez-Avignon. 
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3° La tour du Contrôle. 

La première tour que l'on rencontrait sur la ligne 
méridionale de nos remparts, en allant de l'est à l'ouest, 
s'appelait au moyen âge tour de Limoges, parce qu'elle 
s'élevait à l'extrémité sud de la rue de Limoges, ainsi 
appelée elle-même du nom d'une hôtellerie qu'y avait 
établie un Limousin patriote. Cette tour faisait partie des 
anciennes fortifications de la ville; elle n'avait pas été 
comprise dans les démolitions de 1226. En 1355, lors- 
qu'il fallut relever ce qui avait été renversé, la tour dont 
nous parlons fut réparée, pourvue d'un escalier de bois 
et reliée par divers ouvrages à la tour de Monestier et aux 
restes du vieux mur d'enceinte : ainsi ordonné par le 
juge mage, délégué du sénéchal dans la charte du 28 jan- 
vier 

Plus tard, les greniers à sel, précédemment situés 
rue du Salin 2 , furent tranférés dans la rue de Limoges; 
la maison du contrôleur était adossée à la tour 3 . Celle-ci 
ne s'appela plus que tour du Contrôle, et la rue prit, le 
môme nom : elle l'a conservé. « On voit encore, dit Vin- 
cent Sève, dans l'angle des murailles qui regardent les 
fours à chaux \ la porte des déchargements du sel à pré- 
sent fermée et bâtie à chaux et sable. » 

. 

1 . Item, quod turris dicta de Limoges aptetur et praeparctur bene et 
débite, et fiât gradarium fusteum in eadem; et quod in muro antiquo 
dicta* turri contiguo fiât corsma de fustibus vel de lapidibus, etc. 

2. Depuis, rue du Vieux-Salin. 

3. Manusc. de Vincent Sève. 

4. Les fours à chaux, avons-nous déjà dit, occupaient l'endroit où 
depuis on a creusé l'écluse de prise dVau du canal. Après 103 l 2, les chau- 
fourniers abandonnèrent peu à peu ce quartier et se transportèrent au 
nord de la ville, vers le rocher de la Redoute ; mais les tuiliers restèrent 
encore : d'où l'ancien hôtel rie la Tuilerie, démoli en 1845. 
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/i° La tour du Bordeau. 

Cette tour était placée à l'est de la porte du Pont; 
elle tirait son nom cynique, en général peu compris 
aujourd'hui des gens bien élevés, d'un bâtiment voisin 
où la débauche avait été casernée : « Quod nulla mère- 
tria-, disent les statuts municipaux de 1373, sit ausa 
tenere cameram infra villarn Bellicadri, nisi in prosti- 
bulo... » Le personnel du lupanar, à une certaine époque 
de notre histoire, devint si considérable qu'il fallut faire 
agrandir les logements. Une foule d'aventurières, chas- 
sées d'Avignon par la police pontificale, s'étaient donné 
rendez- vous à Beaucaire, qu'elles regardaient, selon 
Vincent Sève, comme un poste merveilleusement situé 
pour tendre , leurs filets aux oiseaux de passage, « si 
grand était l'abord et fréquence des marchands et peuple 
allant et venant par Beaucaire en çà ou en delà du 
Rhône. » Cent ans après, la police avignonaise ayant levé 
l'interdit, Beaucaire fut naturellement abandonné pour 
un plus grand théâtre : elles partirent toutes, ajoute le 
naïf écrivain, non .sans laisser de leur graine qui s'est 
èpandue partout. Nos syndics, sans trop se préoccu- 
per de cette graine', et déterminés par des raisons soit 
morales, soit purement administratives, s'empressèrent 
de vendre un local heureusement vide. On voyait en 
icelle contrée, au xvn c siècle, le moulin à huile du sire 
d'Icardy plus un enclos appartenant à un autre gentil- 
homme. La tour, débarrassée d'un mauvais voisinage, ne 
put se délivrer en même temps de son nom. Cependant, 
à mesure que le langage devint plus poli, au lieu de dire 
du, on s'habitua insensiblement à dire de; et, comme il 
existait a Beaucaire une famille Bordeau, famille hono- 
rable, qui avait plusieurs fois fourni des consuls à la cité, 
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on snpposa que l'un d'eux, pour une cause ou pour une 
autre, avait été jadis le parrain de la tour. D'après la 
nouvelle étymologie, le mot n'eut plus rien de malséant; 
c'était un nom propre. 

5° La tour du Bœuf. 

Chaque année, et le dimanche qui précédait le 
24 juin, fête de saint Jean^-Baptiste, à une heure conve- 
nue, on fermait les portes de la ville, et, dans l'enceinte 
de la cité transformée en cirque, l'abbé de la Jeunesse, 
assisté de ses grands officiers, lâchait sur la voie pu- 
blique, entrecoupée de barricades, un taureau sauvage. 
Menacé par des milliers de gaules, effarouché par les 
clameurs, assourdi par les sifflets et les pétards, l'animal 
cherchait d'abord, mais inutilement, une issue quel- 
conque pour s'échapper dans la campagne. Bientôt, 
exalté par la fureur du désespoir, il fondait, t.ête baissée, 
sur les groupes les plus proches, dispersait à coups de 
cornes ses provocateurs, poursuivait les fuyards à tra- 
vers le dédale des rues, tour à tour attaquant et attaqué, 
culbutant et piétinant tout sur son passage, au milieu 
d'un tohu-bohu inexprimable qui faisait la jubilation de 
nos pères K Une fois, le taureau, après avoir vainement 
heurté de ses dards la porte de la Croix (par laquelle 
peut-être il était arrivé dans la nuit), tourna brusque- 

1, i|anu/se. de Vincent Sève. — Il y avait en outre, à certaines époques 
de l'apnée, des courses de taureaux proprement dites, s'accomplissant dans 
un véritable cirque, ordinairement sur une place dont les avenues étaient 
barricadées. Louis XIV, par une déclaration datée de Saint-Germain en 
Laye, le 27 février 1077, défendit les combats de taureaux sous des peines 
très-sévères. Depuis lors, ces jeux barbares, cbers aux populations méri- 
dionales, ont été patronnés, interdits ou tolérés par l'autorité civile, selon 
le courant d'idées qui prévalait. 
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ment à gauche et s'engagea dans l'escalier de la tour 
située au sud de cette porte. Au bout de quelques instants, 
et à la stupéfaction générale, il apparaissait sur la plate- 
forme, d'où ses yeux cherchaient au loin le pâturage 
natal. Cependant il fallait descendre, et, comme l'esca- 
lier était envahi par une foule compacte, l'infortuné qua- 
drupède, sans avoir les ailes de l'hippogriffe, prit la voie 
aérienne qui seule restait ouverte. Il se tua en tombant 
au pied de la tour qu'on appela désormais la tour du 
Bœuf 1 . 

Le peuple décerna longtemps dans nos pays, et pour des 
faits souvent puérils ou vulgaires, le nom de tel ou de tel 
animal à des monuments, à des localités. Beaucaire avait 
la tour du Bœuf; Saint-Gilles, celle de la Chèvre. Un 
autre bœuf illustra un quartier de notre territoire. Un 
vieux tauçeau-Camargue, bien qu'il remplit le rôle de 
dompteur et portât la pacifique sonnette, éprouva clans 
l'excitation d'une course un si violent accès de fureur 
qu'on dut ouvrir les portes. Il gagna les coteaux du Grès, 
où, redevenu tout à fait sauvage, il ravageait les vigno- 
bles et pourchassait les gens de la campagne. On fut 
contraint de l'arquebuser» Le lieu de sa retraite et de sa 
fin tragique s'appela quartier du Domptaire. 

• 

1 . Dans l'idiome local, bœuf est employé pour taureau. 
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CHAPITRE II. 

ÉGLISES, CHAPELLES, COUVENTS, HOPITAUX, ETC., 
DE LA VILLE ET DES FAUBOURGS. 

I. 

ÉGLISES ET CHAPELLES. 

1° Noire-Dame des Pommiers. 

La première église paroissiale de notre ville fut 
l'église de Saint-Pierre, construite sur les bords du 
Rhône, ecclesia S. Pétri de ripis. Avec le temps, d'autres 
édifices religieux s'élevèrent dans un quartier moins 
exposé aux inondations; ils formaient une espèce de 
groupe et s'appelaient Saint-Nazaire et Saint-Celse, 
du nom des illustres martyrs à qui Béziers avait déjà 
consacré une basilique; la Sainte-Paque, en l'honneur 
de la Cène ou de la divine résurrection ; Notre-Dame 
du Pommier [S. Maria de Pomœrio), plus tard et par 
ignorance de l'étymologie, Notre-Dame des Pommiers 
(S. Maria de Pomeriis) l . Ces églises, quoique apparte- 
nant à là cathédrale d'Arles, avaient été données par 

1. Chez les Romains, on nommait pomœrium, le chemin de ronde, 
tant intérieur qu'extérieur, qui bordait les remparts. Après la ruine d'Uger- 
num, les chrétiens avaient bâti une église sous le vocable de la Vierge 
dans l'ancien pomœrium, d'où Notre-Dame du Pommier. Dans la suite, 
et par une confusion qu'explique bien l'état de barbarie du langage, on 
s'imagina que le monument avait été construit au milieu d'un verger de 
pommiers, et l'on adopta le pluriel de pomeriis. A Largentièrc en Vivarais, 
il y a aussi une église de Notre-Dame du Pommier établie, comme celle 
de Beaucaire, dans le pomœrium. 
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Raymond de Saint-Gilles, comte de Toulouse, à l'abbé 
de la Chaise-Dieu (ordre de Saint-Benoît), en Auvergne, 
lequel y établit un prieuré sous le nom de Saint-Nazaire 
et Saint-Celse. Gibelin, patriarche de Jérusalem, admi- 
nistrateur du diocèse d'Arles, confirma la donation du 
comte de Toulouse; mais, après lui, l'archevêque Ray- 
mond de Bolène contesta la validité de l'acte, et l'attaqua 
en la forme et au fond. Le procès engagé devant la haute 
juridiction ecclésiastique se termina par une transaction 
du 3 des calendes de juin 1180, où l'archevêque réitéra 
la donation, moyennant une redevance annuelle et per- 
pétuelle *. 

L'église de Notre-Dame des Pommiers devint, à cause 
de l'ampleur de son vaisseau, l'église principale de la 
ville, ou, comme on disait alors, l'église mère, ecciesia 
rnatri.v. Elle était desservie par des chapelains que four- 
nissait le prieuré. 

Vers le milieu du xm e siècle, il s'éleva des difficultés 
entre le prieur, d'une part, et la commune, de l'autre. 
Celle-ci, par l'organe de ses syndics, se plaignait de cer- 
tains abus que le prieur avait introduits ou laissait com- 
mettre dans les cérémonies funéraires. Un acte du 15 des 
calendes de septembre 1275 mit fin aux contestations. 
L'on convint de plus, eu égard aux nouveaux besoins 
créés par l'accroissement de la population , que la com- 
mune achèterait à ses frais, hors de l'enceinte de la ville, 
un terrain destiné à servir de cimetière; que ce terrain 
serait clos de murs, et qu'au milieu du champ de repos 
on construirait une chapelle placée sous l'autorité du 
prieur et desservie par ses soins; que la commune pour- 

\. L'acte est passé en présence de divers personnages, notamment de 
l'éveque Aymeric Alban, légat du saint-siége, que le pape avait chargé 
d'une mission conciliatrice, comme on peut l'induire des termes : ad nos 
transmisso. 
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fait enfin, mais toujours à ses frais, faire agrandir l'église 
mère, en allongeant le corps de l'édifice, soit du côté du 
choeur, soit dans la partie du fond ou de l'abside , selon 
l'avis des gens de l'art, et de manière que la forme du 
monument fût respectée autant que possible 1 . 

Ici quelques détails sont indispensables. 

Notre-Dame des Pommiers avait son entrée principale 
à l'ouest et son maître autel à l'est. Le chœur occupait le 
dessus du porche; il faisait donc face au fond de l'église. 
Quand on eh vint à l'agrandissement, la façade du cou- 
chant fut démolie, et les murs latéraux furent prolongés 
parallèlement dans la direction de l'est à l'ouest jusqu'à 
leur rencontre avec les bâtiments et dépendances du 
prieuré. Un grand portail magnifiquement orné fut ouvert 
dans le mur du midi et. à l'extrémité occidentale de ce 
mur. En entrant par le portail, on avait à droite la nef 
de l'église terminée à l'est par le maître-autel et à 
gauche la sacristie, au-dessus de laquelle était le chœur 
faisant tribune. Comme on voit, le chœur, ainsi que la 
sacristie, s'enfonçait dans les bâtiments du prieuré, et par 
suite l'église proprement dite avait toute la longueur de 
son mur méridional. 

Le portail de Notre-Dame des Pommiers, construit 
dans le bon style du xiv e siècle, avait été décoré avec un 
soin particulier. La principale pièce de sculpture était 
une statue de la Vierge assise et tenant sur ses genoux 
l'Enfant Jésus. A droite de cette statue, on voyait l'Ado- 
ration des mages, et à gauche l'Avertissement donné par 
uti ange à saint Joseph de conduire en Égypte le Christ 
avec sa mère. 

1. Une. sentence rendue parle grand vicaire, de l'archevêque d'Arles, 
à l'occasion de quelques nouveaux débats, le 15 mai 1311, confirma les 
dispositions qui précèdent. 
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Au-dessous de la Vierge, on lisait : 



In gremio matris residet sapientia patris. 
Au-dessous du premier tableau : 

Nutu divino dant très tria munera trino 
Et au-dessous du second : 

DUcito in /EgyptMtt, Joseph, cum Virgine Christum. 

Ces trois vers léonins étaient gravés en lettres 
romaines capricieusement enchevêtrées. Évidemment, 
dans le dernier, Joseph est au vocatif; aussi l'avons-nous 
placé entre deux virgules. Si Ton eût parlé à la troisième 
personne, on eût préféré sans doute le subjonctif ducat à 
l'impératif ducito 2 . 

L'architecte fit entrer dans l'ornementation générale 
plusieurs débris d'édifices romains, frises, chapiteaux, 
pierres tumulaires, autels votifs, dont quelques-uns ont 

1. On sait que les Mages offrirent à Jésus de l'encens comme à un 
dieu, de l'or comme à un roi, de la myrrhe comme à un homme. C'est en 
vue de ces trois qualités d'homme, de roi et de Dieu, que Notre-Seigneur 
est appelé trinus; peut-être aussi parce qu'il est une des trois personnes 
de l'être divin. Le poôte a joué avec assez de bonheur sur le mot trois. 
Ceci nous rappelle un distique non moins ingénieux, mais dont le sujet 
est profane. En 1613, Charles-Emmanuel I er , duc de Savoie* assisté de ses 
deux fils, les princes Victor-Amédéo et François-Thomas, envahit le Mont- 
ferrat et surprit la ville de Trln, qu'il obligea de capituler, après trois 
jours de siège. A l'occasion d'un succès si rapide, on composa les Vers 
suivants : 

Trina (lies Trinum trino sub principe cepit : 
Quid mimm? Numquid Mars ibi trinus erat? 

2. Dans un ancien ouvrage on trouve ducit : c'est une faute typogra- 
phique trop fidèlement reproduite dans les livres imprimés depuis. Ducit 
n'aurait pu s'appliquer qu'à la fuite en Egypte, et non à l'avertissement 
de fuir en Egypte. 
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ainsi échappé à la destruction et sont parvenus intacts 
jusqu'à nous 

L'administration temporelle de l'église appartenait à 
un conseil appelé l'œuvre, dont les membres, au nombre 
de quatre, portaient le titre d'ouvriers, operarii ecclesiœ.' 
Dans un moment critique où la ville était obligée de 
refaire ses chaussées et de relever ses remparts pour 
repousser la double invasion du Rhône et de l'Anglais, on 
fit des emprunts forcés un peu partout, notamment à 
l'œuvre de Notre-Dame des Pommiers, dont le trésor 
possédait en bijoux et objets d'orfèvrerie des valeurs 
assez importantes. Gela eut lieu sous le règne du roi 
Jean. 

Neuf ou dix ans plus tard, le pape Urbain V, décidé, 
comme il le dit lui-même, par de graves motifs, délégua 
un commissaire pour inspecter les églises, les monastères, 
les prieurés, les hôpitaux et autres établissements reli- 
gieux du diocèse d'Arles, et pour y réformer, tam in 
capiie quant in membris, in spiritualibm et temporn- 
libus, tout ce qu'il trouverait susceptible de réforme. Le 
député du Saint-Siège, nommé Jean de Lergis, prieur 
du couvent des chartreux de Yalbonne, vint à Beaucaire 
dans le mois de février 1365. Il y rendit une ordonnance 
fort remarquable ; voici la traduction d'un passage plein 
d'intérêt relatif à l'église de Notre-Dame des Pommiers : 

« Et d'abord 2 , dit le commissaire, comme nous avons 
reconnu par due information que, d'après un antique 
usage, ladite église doit être régie et desservie par quatre 
chapelains idoines, ayant charge d'âmes, deux diacres et 

1. On verra ci-après quclquo chose d'analogue dans la construction de 
l'ègliso moderne en 1734. 

2. Et primo... cum pcr débitant informationem reperimus quod de 
consuetudine antiqua dicta ecclesia régi debeat et serviri per quatuor 
capellanos idoneos, etc. 
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trois clercs de vie éprouvée et témoignage louable, tenus 
aussi d'y résider pour le service, nous avertissons géné- 
ralement et individuellement tous ceux qu'il appartiendra 
de ne rien innover à cet état de choses, et de plus, ces 
mêmes serviteurs présents et futurs, de se conduire et de 
vivre de manière que l'Église, épouse de Jésus-Christ, 
soit en plus grande vénération a cause de leurs bons 
exemples, et que de là jaillisse une source perpétuelle 
d'édification pour le salut. Item avertissons les ouvriers 
de ladite église Notre-Dame des Pommiers de la pour- 
voir, dans le plus bref délai moralement possible, d'un 
missel à l'usage de l'église d'Arles, d'un exemplaire et 
d'un texte des Évangiles et d'un manuel ou livre pour 
l'administration du baptême aux enfants, le tout bon et 
suffisant, selon leurs facultés et celles de l'église : ainsi 
arrêté. Item, comme les desservants sont obligés de cir- 
culer quelquefois au milieu de la nuit et d'être prêts à 
sonner la cloche pour les matines, nous enjoignons aux 
mêmes ouvriers ou à ceux qui leur succéderont d'acheter, 
sitôt que faire se pourra, une bonne et suffisante horloge 
par laquelle on puisse connaître les heures tant de jour 
que de nuit; item, qu'ils se pourvoient des linges néces- 
saires pour recouvrir, envelopper et essuyer les calices 
avec la décence voulue; item, que pour prévenir la pos- 
sibilité d'un accident soit fait, devant l'endroit où se 
tient la réserve eucharistique, un escalier de pierre, afin 
qu'on puisse approcher de ce lieu plus facilement et sans 
danger; ilem, que ces mêmes ouvriers, dans le délai de 
trois mois, recherchent avec soin la nature et l'impor- 
tance des valeurs empruntées aux biens de l'œuvre soit 
par les syndics de la ville pour la construction des rem- 
parts et des digues, soit pour tout autre usage et pa>- 
autres personnes, et qu'ils s'occupent d'en opérer le 
recouvrement avec zèle et activité... » 
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On comprendra la facilité avec laquelle les ouvriers 
de Notre-Dame avaient disposé des biens de celle-ci dans 
un moment de gêne, si l'on se rappelle que chaque année 
les consuls ou les syndics, à l'expiration de leurs fonc- 
tions, devenaient de plein droit les ouvriers de l'église. 
« Sera remarqué, dit Elie du Puy dans son inventaire, 
chapitre v, que les consuls vieux, Vannée après laquelle 
ils éloient sortis de charge, avaient anciennement charge 
de l'œuvre de l'église, et à cette occasion s'appeloient 
ouvriers ou obriers en langage du pays. » Puis, il ajoute : 
C'est en celte qualité qu'ils avoient, co une encore, un 
banc cl siège particulier, où tous quatre se met t oient : 
posé et affiché ledit banc contre le pilier où est l'autel de 
monsieur saint Marc, à t opposite de la chaire de prédi- 
cation. A propos de quoi, nous dirons qu'il y avait aussi, 
mais dans le sanctuaire, deux autres bancs, surmontés 
d'un écusson aux armes de la ville, l'un du côté de 
l'épitre pour le sénéchal, le viguier, le juge et les offi- 
ciers royaux, l'autre du côté de l'évangile, pour les 
membres de la municipalité. 

Les diverses corporations des arts et métiers, organi- 
sées en confréries, pourvoyaient à l'entretien et à la 
décoration des autels ou des chapelles assignées à leurs 
patrons respectifs. Il y avait la chapelle de monsieur 
saint Marc, patron des carriers, dont parle Élie du 
Puy; celle de monsieur saint Antoine, patron des agri- 
culteurs; celle de monsieur saint Honorât, patron des 
boulangers; celle de monsieur saint Sébastien, patron 
des archers \ etc. Mais la plus considérable des confré- 

1. Elle se trouvait derrière la sacristie et dans l'enceinte du prieuré. 
La même enceinte comprenait l'église de Saint-INazairc et Saint-Celse, et 
la chapelle de Saint-Michel, hâtie, selon l'usage, au milieu du campo 
sanlo, non loin de laquelle la famille Fressieux fit construire, dans les 
derniers temps, un oratoire particulier. 
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ries, parce qu'elle comprenait la noblesse, la bourgeoi- 
sie et les professions libérales, était celle de Corpus 
Christi, Le prieur en était élu annuellement par le con- 
seil, en môme temps que les divers officiers politiques. 
Cependant, au commencement du xvn e siècle, l'autorité 
municipale abandonna son droit d'élection. « Il y a envi- 
ron cinquante ans, dit Élie du Puy, on avait accoutumé 
d'élire et créer un prieur de la confrérie de Corpus 
Christi. Durant les guerres, cette confrérie était comme 
perdue ; depuis quelques années, elle est rétablie avec 
beaucoup de dévotion. Les confrères élisent de leur auto- 
rité quatre prieurs : la ville ou messieurs les consuls se 
font grand préjudice de laisser usurper la prérogative et 
le privilège qu'ils ont d'élire le prieur de ladite con- 
frérie 1 . » 

Le prieuré de'Saint-Nazaire et Saint-Celse eut long- 
temps à sa tète des hommes de la plus haute distinction. 
L'on cite, comme le plus éminent de tous, Pierre Roger, 
qui, du prieuré de Beaucaire, fut appelé à celui de Saint- 
Baudile près Nîmes, et devint successivement abbé de 
Fécamp en Normandie, archevêque de Sens, puis de 
Rouen, cardinal en 1338, pape en 1342 sous le nom de 
Clément VI. « Ce docte et pieux personnage, dit M. Gra- 
nier 2 , fit bâtir la maison claustrale à présent aflectée à 
la demeure du doyen, de l'église de Notre-Dame des 
Pommiers. Il avait été baptisé dans l'église de Sainte- 
Croix en la paroisse de Rosiers 3 ; et de là il prit occasion 
d'adopter des roses pour ses armes : on les voit encore 
aujourd'hui sculptées sur les murs du doyenné. Son 
neveu, Pierre Roger, qu'il fit passer à l'archevêché de 
Rouen au commencement de son pontificat, fut aussi 



1. Invent, des arch. connu., chap. v. 

2. Mémoire historique sur l'église paroissiale de Beaucaire, 1031. 

3. Village du départ, de la Corrèze, à 24 kil. N.-O. de Drives. 
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prieur de Saint-Nazaire et Saint-Celse. 11 avait été aupa- 
ravant religieux et sacristain de Sainte-Catherine; il aug- 
menta de beaucoup le revenu et les bâtiments du cloître, 
ce qui se justifie par l'inscription d'une ancienne liève de 
L'an 1344-45, existant encore dans nos archives. Un petit 
cahier de reconnaissances échappé aussi a la destruction 
nous apprend que de 1388 à 1415 ou environ, notre 
prieuré fut possédé par les cardinaux de Viviers, d'Angers, 
d'Albano et de Ghalancon, personnes de grand mérite et 
de grande vertu. Le pape Clément Ml 1 choisit la ville de 
Beaucaire pour lieu de refuge, lorsque la peste l'obligea 
de quitter Avignon en l'année 1390; il fit une promotion 
de cardinaux dans l'église de Notre-Dame des Pommiers 
le 7 octobre de ladite année : l'un d'eux fut Jean Flan- 
drin, archevêque d'Auch, parent du cardinal de Viviers, 
qui était alors prieur de Saint-Nazaire et Saint-Celse. On 
pourrait dire beaucoup plus de choses de l'ancienneté et 

des privilèges de cette église » 

Les revenus du prieuré de Saint-Nazaire et Saint- 
Celse étaient considérables, si l'on en juge par les tailles 
annuelles qu'il supportait et qui s'élevaient à près de 
200 livres, d'après un ancien compoix de la commune, 
où l'on trouve trois cotes distinctes ouvertes pour ce 
prieuré : la première sous le nom du prieur; la deuxième 
sous le nom du sacristain de Sainte-Catherine ; la troi- 
sième sous le nom des prêtres servants. Mais, en 1502, 
les calvinistes, maîtres de la ville de Beaucaire, en sacca- 
gèrent les édifices religieux. L'église de Notre-Dame des 
Pommiers fut dévastée et pillée; les bâtiments du prieuré 
furent livrés aux flammes, en même temps que les car- 
tulaires, lièves, titres de propriété, baux emphytéotiques, 

I. Et avant lui Clément VI, lors de la peste de 1 3 47. — Voy. ci-dessus 
liv. V, chap. ii, S 2. 
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constitutions de rentes, etc., étaient jetés dans un grand 
feu et anéantis. Quand les choses rentrèrent dans l'ordre 
et qu'on voulut rétablir le culte catholique, le prieur, 
complètement ruiné, se déclara hors d'état de subvenir 
aux frais du service divin et abandonna son poste. La 
commune fut donc obligée de prendre elle-même le ser- 
vice à sa charge. On répara les bâtiments du prieuré, on 
les mit en location; mais le faible produit qu'on en reti- 
rait, joint à celui de la fabrique, ne suffisait pas à couvrir 
les frais d'entretien, et la caisse communale était tenue 
de parfaire la différence. L'autorité séculière avait si bien 
pris la place du prieur, que chaque année, au renouvelle- 
ment du conseil de ville, les nouveaux consuls instituaient 
les quatre curés qui devaient desservir Notre-Dame des 
Pommiers, et leur faisaient bail des clefs de l'église, ce 
qui était constaté par un acte public. 

Enfin un chanoine de la cathédrale de Nîmes, Jean de 
Saint-Jean, originaire de Beaucaire, ayant été pourvu du 
prieuré Saint-Nazaire et Saint-Celse, vint y fixer sa rési- 
dence, et voulut mettre fin à une situation plus compro- 
mettante encore pour les intérêts religieux que pour les 
intérêts communaux. Il imagina une combinaison qui 
résolvait le problème, et, de plus, il eut le talent de faire 
patronner son idée par un grand seigneur, messire Jean 
de Fayn, marquis de Pérault, qui cumulait alors la 
charge de sénéchal de Beaucaire et Nîmes avec celle de 
châtelain de Beaucaire. Le projet consistait à obtenir du 
pape la sécularisation du prieuré Saint-Nazaire et Saint- 
Celse et l'érection de Notre-Dame des Pommiers en 
, église collégiale, puis à former en faveur de cette église 
une dotation suffisante au moyen d'annexions et de res- 
sources extraordinaires. Le sénéchal soumit le plan à 
l'archevêque d'Arles, et, avec l'assentiment de ce prélat, 
convoqua, le 19 décembre 1593, un conseil général. La 
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proposition y fut adoptée à l'unanimité; un délégué, 
l'honorable Barthélémy Pagès, partit pour Rome avec 
toutes les pièces et les procurations nécessaires. Il fallut 
aplanir encore bien des difficultés d'exécution auxquelles 
on n'avait pas songé. Plusieurs années s'écoulèrent; mais, 
grâce à la persévérance de nos pères et au crédit dont 
jouissaient à Rome plusieurs de nos grandes familles, on 
obtint, à la date des calendes d'avril 1597, la bulle tant 
désirée. Par cette bulle, Clément VII, sécularisant le 
prieuré Saint-Nazaire et Saint-Gelse, le sépara de la 
mense, disposition et collation de l'abbé et abbaye de la 
Chaise-Dieu, et, au lieu dudit prieuré, institua dans 
Notre-Dame des Pommiers un chapitre composé d'un 
doyen, d'un capiscol ou précenteur, de dix chanoines, de 
deux hebdomadiers remplissant les fonctions curiales, et 
de quatre bénéficiers perpétuels, à ce non compris les 
autres prêtres et serviteurs amovibles attachés à ladite 
église. 

Pour l'entretien du chapitre et les besoins du service 
divin, Sa Sainteté affecta les revenus tant de l'ancien 
prieuré que de l'église paroissiale elle-même et de sa 
fabrique, ensemble des sacristie Sainte-Catherine, prieuré 
Saint-Lazare, rectorerie de l'hôpital Saint-Jacques, cha- 
pellenies, obits, anniversaires, legs pieux et générale- 
ment de toutes les fondations existantes; nomma pour 
premier doyen du susdit chapitre M. Jean de Saint-Jean, 
et transmit à ce même chapitre le droit d'élire ses futurs 
doyens, à la charge de choisir parmi les chanoines prében- 
dés, et de présenter l'élu à l'agrément de M 6 ' l'archevêque 
d'Arles ou de son grand vicaire, qui lui donnerait l'inves- 
titure; conféra au seigneur de Pérault, et, après lui, à ses 
successeurs et descendants, le droit de nomination et 
présentation de la personne du précenteur ou capiscol; 
laissa enfin au corps du chapitre lui-même la nomination 

• 

; 

! 
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et institution, le cas de vacance arrivant, des deux heb- 
domadiers et des quatre bénéficier. 

On présenta, selon l'usage, la bulle du saint-père à 
l'agrément du roi (Henri IV), qui l'approuva et la rendit 
exécutoire par lettres patentes données à Paris le 9 août 
1598. 

Telle fut la transformation de l'antique prieuré de 
Saint- Nazaire et Saint-Celse, remplacé désormais par 
l'église paroissiale et collégiale de Notre-Dame des Pom- 
miers. Toutefois c'était une transformation morale et non 
physique; l'état des lieux restait à peu près le même*. Par 
malheur, avec le temps les fausses idées qui prévalaient 
en matière d'art et de goût dans la capitale de la France 
firent leur chemin jusque dans la province. La contagion 
gagna nos édiles ; ils voulurent se mettre à la hauteur du 
siècle, et, pour la plus grande gloire de Dieu, élever 
dans notre cité un temple selon Vitruve. Le mal n'eût 
pas été bien grand si l'on nous eût donné une église de 
plus en laissant subsister l'ancienne ; mais on avait pris 
celle-ci en aversion : Fi du gothique! à bas le gothique 1 
11 fallait à tout prix se délivrer du gothique 1 jusqu'à ce 
que le bon sens gaulois, reprenant le dessus, s'écriât, lui 
aussi , mais trop tard : 

Qui nous délivrera des Grecs et des Romains? 

Nous dirons cependant, pour rendre hommage à la 
vérité, que la nouvelle église *, placée comme l'ancienne 

1. A proprement parler, il n'y avait de gothique ou ogival que la par- 
tie occidentale; le reste, comme nous savons, était roman : le clocher l'était 
aussi. L'archéologie a beaucoup perdu à la démolition de notre vieille 
église. 

'2. La pierre fondamentale fut posée le 4 décembre 1734; les travaux 
de construction ou do décoration durèrent dix ans. 
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sous l'invocation de Notre-Dame des Pommiers, est une 
admirable basilique, en présence de laquelle on excuse 
la pieuse bévue de nos pères. Nous dirons aussi, à 
l'honneur des architetes du xvm e siècle, qu'ils eurent 
l'heureuse pensée d'encastrer dans les murs latéraux, 
comme décoration extérieure, une bonne partie des an- 
ciens bas-reliefs, plus des tètes de monstres, des repré- 
sentations d'oiseaux, de fleurs, etc., soustraits à la pioche 
des démolisseurs. La statue de la Vierge fut enlevée de 
son support avec de grandes précautions ; on l'entreposa 
dans l'escalier de l'hôtel Narbonne-Pelet, rue de la Des- 
cente du Château , et , soit oubli , soit indifférence de la 
part des administrateurs, soit toute autre cause, la véné- 
rable relique y est restée. L'hôtel a changé de maîtres, 
mais les propriétaires qui se sont succédé ont religieuse- 
ment conservé le précieux dépôt 1 . 

* On construisit ensuite sur la place de Notre-Dame * 
et à l'ouest la petite église dite du Saint-Esprit. Elle 
appartenait à l'œuvre du Mont-de-Piété ; les bureaux en 
occupaient l'étage supérieur, comme dans l'installation 
actuelle. Enfin, un honorable citoyen, M. Émery, fit bâtir 
en 1786, près de l'église collégiale, une chapelle encore 
existante, sous le vocable de Saint-Pierre. Quant aux 
anciens patrons et protecteurs de Beaucaire, saint Nazaire 
et saint Celse, une chapelle leur fut consacrée dans 
l'église collégiale. On célébrait leur fête le 28 juillet, 

1. Précieux, en effet, même au seul point de vue de l'art. « La tete de 
la Vierge, dit M. P. Mérimée, est d'une rare beauté, et les draperies sont 
plus souples et plus moelleuses qu'on n'est accoutumé de les voir dans la 
sculpture du xn e siècle. L'Enfant Jésus, que la Vierge tient sur ses genoux, 
est un petit homme bien proportionné et non un enfant. N'est-ce point là 
encore un souvenir de l'antique?... » Notes d'un voyage dans le midi de 
la France, Paris, 1835. 

2. Celte place était occupée autrefois par l'ancienne église, qui sVten- 
dait de l'ouest à l'est, tandis que la nouvelle s'étend du midi au nord. 
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comme à Milan. Le chapitre avait adopté l'office qu'en 
faisait la cathédrale de Béziers, et dont les hymnes sont 
du P. Vanière 1 . 

Notre-Dame des Pommiers fut dévastée en 1793; elle 
devint le temple de l'idole que la France adorait alors. 
Néanmoins le maître-autel resta intact sous une masse de 
terre figurant la Montagne; et la chaire fut également 
respectée, les pontifes du nouveau culte l'ayant trouvée 
fort commode pour haranguer la foule. Hormis la chaire 
et l'autel / toutes les œuvres d'art furent détruites : le feu 
consuma ce que le marteau n'avait pu anéantir. Le jour 
d'un terrible auto-da-fé, un tableau de prix et de grandes 
dimensions était traîné au bûcher qui flambait sur la 
place, lorsqu'un des frères Yignaud, peintre distingué, 
offrit de remplacer, sur la même toile, l'image de la 
Vierge par l'image de la Liberté, sans qu'il en coûtât 
rien à la commune. Le tableau lui fut immédiatement 
livré, et le généreux artiste en moins de quinze jours y 
peignit la redoutable déesse, sur une couche de mastic 
facile à détacher du fond. Malheureusement, à la réaction 
thermidorienne, une troupe de femmes, armées de pin- 
ceaux d'une étrange espèce, envahirent le temple et vin- 
rent barbouiller d'immondices la divinité qui les faisait 
trembler naguère. La peinture que Vignaud avait si habi- 
lement cachée fut elle-même attaquée au vif, labourée 
et balafrée en quelques instants par les affreux balais; 
et, comme d'habitude, on ne s'aperçut de la faute que 
lorsqu'elle ne pouvait plus se réparer *. 

1. Saint Nazaire et saint Celse furent martyrisés à Milan sous la pre- 
mière et sanglante persécution que Néron excita contre les chrétiens. On 
les inhuma dans un jardin hors de la ville. En 395, saint Amhroise, arche- 
vêque de Milan, découvrit leurs corps et en transporta les reliques dans 
l'église qu'il venait de bâtir en l'honneur des apôtres. 

2. Nous avons vu nous-mcme ce tableau. Il était placé derrière les 
orgues , peut-être y est -il encore. 

II. 15 
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Notre-Dame des Pommiers a cessé d'être collégiale ; 
c'est encore, au milieu de nos ruines, une grandeur 
déchue. Mais cette belle église, par ses vastes propor- 
tions et par les splendeurs de sa décoration intérieure, 
n'en reste pas moins la première du diocèse, après la 
cathédrale de iNîmes. Si l'on trouve dans notre jugement 
quelque chose de hardi, nous espérons que l'on voudra 
bien excuser une illusion patriotique : 

Scimus, et hanc veniam petimusque damusque vicissim. 

2° Saint-Pierre des Rives. 

L'église de Saint-Pierre, construite au bord de l'eau, 
et nommée, à cause de sa situation, Saint-Pierre des 
Rives ou de la Rive, S. Petrrts de ripis ou de ripa, fut, 
comme nous l'avons dit, la première église paroissiale de 
Reaueaire. D'après la croyance générale, elle aurait été 
bâtie dans l'origine par des pécheurs qui avaient formé 
une bourgade à peu de distance du fleuve, et qui, les 
premiers, reçurent de Tarascon, évangélisé par sainte 
Marthe, les lumières du christianisme. Ils placèrent leur 
église sous l'invocation de leur patron naturel, de ce 
pêcheur du lac de Génézareth que Jésus avait fait pêcheur 
d'hommes. Dans la suite, ceux qui s'adonnaient plutôt à 
la navigation fluviale qu'à la pèche adoptèrent un patron 
particulier : saint Nicolas eut un autel à côté de celui de 
saint Pierre. Pêcheurs et bateliers constituèrent une com- 
munauté, une confrérie, qui s'administrait par ses prieurs 
ou par ses syndics ', et que rien n'a jamais pu séparer de 
son église. 

I. Témoin la charte de 1221, où Raymond Broque stipule, au nom de 
la corporation des pécheurs, avec les viguiers du comte de Toulouse. 
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Les écrits viennent confirmer en tout point la tra- 
dition. 

Nous avons parlé plus haut d'un commissaire aposto- 
lique et réformateur, qui, en février 1365, visita les éta- 
blissements religieux de Beaucaire. Le procès-verbal de 
ses constatations et de ses ordonnances renferme sur 
Saint-Pierre des renseignements que la critique est heu- 
reuse d'enregistrer. Voici comment s'exprime le délégué 
d'Urbain V : « Item, en ce qui concerne l'église de Saint- 
Pierre de la Rive, qui fut anciennement la première église 
paroissiale dudit lieu, comme nous en avons acquis la 
pleine certitude par des témoins pertinents, voulons et 
au surplus mandons et ordonnons que chaque jour de 
dimanche et de fête, à la charge et aux dépens des per- 
sonnes à ce notoirement obligées par un antique usage, 
il y soit célébré par un chapelain ayant qualité une 
grand' messe, suivie (le soir) des vêpres ordinaires; que 
chaque jour ouvrable ou férié il soit dit en la même 
église au moins une messe basse ; enfin que les autres 
services pieux y pratiqués dans l'ancien temps soient de 
nouveau bien et dûment accomplis. C'est ce que nous 
recommandons à qui de droit, sous les peines ci-après 
exprimées » 

Les personnes dont le commissaire affecte de ne pro- 
noncer ni le nom ni le titre, et auxquelles s'adressent ses 
commandements, -étaient les prieurs de la confrérie éta- 
blie à Saint-Pierre. Ils pourvoyaient à l'entretien, aux 
frais du culte, ils agissaient à peu près en maîtres dans 
leur église, y exerçaient la police, et parfois avec un des- 
potisme qui excitait de vives réclamations. Un autre pas- 

1. Item, volumus et pnecipimus et mandamus ut de cietero, in ecclesia 
S. Pétri de ripa, quie prima ecclesia parochialis dicti loci antiquitus fuit, 
ut de hoc per testes idoneos sumos plenarie informati, quod qualibet die 
domioica et festiva, etc. 
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sage du procès-verbal de visite va nous édifier là-dessus. 
« Item y poursuit le commissaire, une plainte sérieuse 
nous ayant été portée par un grand nombre de nobles, 
de bourgeois et d'autres habitants de Beaucaire, sur 
l'empêchement que mettent certaines personnes à ce que 
les pauvres, excepté ceux qui sont attachés au service de 
l'église, ne reçoivent dans ladite église les aumônes 
générales ou particulières des fidèles, nous défendons, 
sous les peines ci-après énoncées, qu'un pareil fait se 
renouvelle 1 . » 

• Vers la môme époque, Saint-Pierre avait été fortifié et 
relié par des travaux d'art au système de clôture adopté 
sur la ligne de l'est. Le juge mage qui vint en 1355 in- 
diquer et prescrire les mesures les plus urgentes pour 
préserver la ville d'une invasion, s étant arrêté devant 
l'église de Saini- Pierre, située sur les bords du Rhône, 
ordonna qu'elle serait garnie de créneaux et mise en état 
de défense 2 . L'ordre fut exécuté, ainsi que l'atteste un 
avant-corps de l'abside, tout crénelé et percé de meur- 
trières, qui attire encore les regards par sa belle conser- 
vation. 

Saint-Pierre subit mille outrages en 1562; puis vint 
le tour des restaurations, dans lesquelles on sacrifia con- 
stamment l'élégance à la solidité. L'église continua d'être 
administrée par les prieurs de sa confrérie. Celle-ci, 
animée d'un esprit d'indépendance qui n'était au fond 
qu'une protestation déguisée du droit d'aînesse, avait 
toujours quelque démêlé avec le prieuré de Saint-Na- 

• 

1. Item, cum ex parte plurimorum nobilium, burgensium et aliorum 
habitantium Bellicadri nobis gravis querimonia déférât ur, etc. 

2. ... Existons ante ecclesiam S. Pétri in ripa Rhodani existentem, 
ordinavit (judex major) et suas ordinationes fecit ut sequitur. Et primo, 
quod ccclesia prœdicta S. Pétri garitetur seu merletur bene, coodecenter 
et sufficienter, ut sit defensibilis. 
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zaire et Saint-Celse. Ce fut bien pis, lorsque le pape 
Clément VII, sécularisant ce prieuré, eut érigé Notre- 
Dame des Pommiers en église collégiale. Après des ti- 
raillements et des débats intérieurs, la lutte éclata au 
grand jour. En avril 1619, les habitants du quartier de 
la Fusterie, s'étant syndiqués, actionnèrent le chapitre de 
Notre-Dame devant l'archevêque d'Arles, pour voir dé- 
clarer leur église paroisse distincte et séparée. Mais une 
ordonnance de l'archevêque rendue le 12 juin de la 
même année débouta les demandeurs de leur prétention, 
et les condamna aux dépens, liquidés à 78 livres. Cette 
ordonnance fut suivie d'un acte de transaction qu'on 
peut voir dans les minutes de M e Béraud, notaire à Beau- 
caire, année 1620. Depuis, et pour bien constater son 
droit, le chapitre se rendait une fois par an à Saint- 
Pierre, et y célébrait les offices en grande pompe : de 
quoi on dressait procès-verbal qui se transcrivait sur les 
registres respectifs. Cet état de choses a subsisté jusqu'à 
la Révolution. 



Après le rétablissement du culte, Saint-Pierre fit re- 
tour à Notre-Dame des Pommiers; mais il en a été déta- 
ché depuis, et annexé à l'ancienne église des Frères mi- 
neurs, érigée elle-même en paroisse sous le vocable de 
Saint-Paul. 

H. 

ÉDIFICES RELIGIEUX DE SECOND ORDRE. 

1° La sacristie de Sainte-Catherine, 

L'église de Sainte-Catherine était contiguë au cloître 
des bénédictins, et tout près de Notre-Dame des Pom- 
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miers. Elle constituait avec les logements y annexés un 
office simple qu'on appelait sacristie de Sainte-Cathe- 
rine. Un moine sous le titre de sacristain y résidait avec 
deux autres religieux. Cet office, dont l'origine se perd 
dans la nuit du moyen âge, était de la collation et de 
l'entière dépendance du prieur de Saint-Nazaire et Saint 
Celse; quelques censés d'huile, un petit nombre de legs 
pieux et certains droits que lui avait départis le prieur 
lui-même, en composaient le revenu. 

11 y avait dans l'église de Sainte-Catherine une cha- 
pelle de Saint-Georges; elle aurait eu pour fondateur 
noble Jacques du Puy [nobilis Jacobus de Podio), sui- 
vant un acte du 2 février 1/153, que le marquis de Mail- 
lanne-Porcelet découvrit dans les archives du chapitre, 
livre coté IV. , 

Lorsque le prieuré de Saint-Nazaire et Saint-Celse eut 
été sécularisé, la sacristie de Sainte-Catherine fut incor- 
porée, comme nous l'avons déjà expliqué, à l'église col- 
légiale, et fit partie de la dotation capitulaire. 

On démolit Sainte-Catherine en même temps que 
Notre-Dame des Pommiers, c'est-à-dire en 173A. Le bâ- 
timent était alors tout délabré, et justifiait bien par son 
état l'antiquité vénérable que la tradition lui attribuait. 

2° La Sainte-Pàqae. 

D'après une transaction passée l'an 1070 eutre Ay- 
card, archevêque d'Arles, et Raymond de Saint-Gilles, 
comte de Toulouse, ce dernier restitua à la cathédrale 
d'Arles non -seulement toutes les terres que l'archevêque 
Raymbaud possédait autrefois dans le territoire d'Ar- 
gence, mais encore l'église de la Sainte-Pâque, avec 
toutes ses appartenances, à l'exception des emplacements 
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qu'il avait cédés au comte pour établir le mur d'enceinte 
du château de Beaucaire 1 . Cette église, consacrée, ainsi 
que son nom l'indique, à la divine résurrection ou à 
l'eucharistie, faisait partie du même groupe d'édifices 
pieux que Saint- Nazaire et Saint-Celse; elle confrontait, 
du midi à Notre-Dame des Pommiers: du nord, au châ- 
teau. En effet, d'une part et selon le témoignage d'un 
auteur, on voyait aux archives de l'archevêché d'Arles, 
liv. auth. Rouge, cote ( .), folio /iA3, un acte du 9 des ca- 
lendes d'octobre 1 *22/i, où se lisaient les lignes suivantes : 
Acta saut hac apud Beîlicadrum in sala sanciœ PaschcB) 
quœ est juxta ccclesiam S. Maria' de Pomeriis. D'autre 
part, la transaction de 1070 indique assez clairement que 
le mur de la forteresse avait empiété sur des terrains 
adjacents et propres à la Sainte-Pàque. Les faits ulté- 
rieurs confirment notre argumentation. 

Lorsque le jeune Raymond vient attaquer Lambert 
de Limoux dans le château de Beaucaire, il commence, 
dit (iuillaume de Tudèle, par établir ses guerriers à la 
Sainte-Pâque, transformée en redoute et en poste offen- 
sif. C'est là qu'il place et fait manœuvrer le bosou, es- 
pèce de bélier, qui frappe le rempart avec tant de vigueur 
que la maçonnerie éclate et qu'en plusieurs endroits les 
grosses pierres se détachent. Laissons parler le poète, 
qui joint à une parfaite connaissance des lieux un admi- 
rable talent d'expression : 

£ k) coms fai burreiras de Ihissas e de paus, 
E mes a Santa-Pusca las mainadas comtaus... 



1. ... Reddit et donat ccclosiam S. Pasdw cum omnibus ad eamdem 
ecclcsiam pertinentibus, excepto qnod (ox iis pwdictus arebiepiscopus) 
dédit ad faeiendum cluustrum du castro de Belcniro. — Dom Vairaùte n'a 
pas compris ce passage; il traduit excepta quoi (e sua pecunia prœdictus 
cornes) dédit, etc. C'est un contre-scus. 
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E a la Santa-Pasca es lo bossos tendutz, 
Qu'es be loncs e ferratz e adreitz e agutz : 
Tant fer a trenca e briza que lo murs es fendu 
Qu'en mantas de maneiras nais cairos abatulz. 

Quelque longueur que Ton suppose à l'énorme poutre 
qui battait en brèche le mur opposé, on est forcé d'ad- 
mettre que l'église était pour ainsi dire contiguë à la 
forteresse. Aussi, lorsque les rois de France, devenus 
maîtres du pays, firent reconstruire l'ancien château, la 
Sainte-Pâque, offrant par sa proximité un danger que 
l'expérience de 1216 avait suffisamment démontré, ne 
tarda pas à être démolie. Cependant elle existait encore 
en 1*268. Dans une délimitation de territoires faite par le 
sénéchal le 10 des calendes de juin, on donne pour con- 
fi ont le chemin par où l'on va aux Vieilles-Pierres et aux 
Oliviers de Sainte-Pâque : qua itur ad Peyras veteres et 
ad olivarios S a net a; Paschœ. 

3° Notre-Dame rte Vie. 

Ornée de tourelles aériennes, Notre-Dame de Vie 
s'élevait au bout de la grand' rue de la Condamine, sur un 
arceau très-large et très-écrasé qui servait de piédestal 
à ce petit monument. Dans l'origine, on passait sous 
l'arceau pour prendre le chemin du Grès; de là était 
venu le vocable B. Maria de Via, donné par l'église. 
Lorsque le faubourg fut compris dans l'enceinte des for- 
tifications, et que l'on construisit les remparts de l'ouest, 
la porte de ville, dite Porte-Vieille ou Roquemourette, 
fut naturellement placée dans l'axe de la rue, en avant 
de la chapelle. Mais on s'aperçut bientôt que celle-ci 
masquait la vue d'un côté comme de l'autre. Nos mili- 
ciens, de garde à la Porte-Vieille, demandaient sans cesse 
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qu'on fît tomber un rideau de pierre si fâcheusement 
interposé, afin de découvrir la rue dans toute sa longueur 
et de rendre ainsi la surveillance plus efficace *. Un sen- 
timent de dévotion trop localisée peut-être, mêlé au res- 
pect de l'antiquité, fit retarder jusqu'en 1774 l'exécution 
d'une mesure depuis longtemps arrêtée en principe. La 
démolition commença le 10 septembre, et, sur l'empla- 
cement d'une maison, acquise proche de l'ancien édi- 
fice, fut bâtie la chapelle que l'on connaît. 

Le peuple dit généralement Nosto-Damo de Vido, 
comme si le nom français de Notre-Dame de Vie répon- 
dait au latin B. Maria de Vita. C'est une erreur qui 
n'est pas sans analogue : le peuple dit également Vigno 
blanco, au lieu de Vio blanco, Vie blanche, nom sous 
lequel on désignait, dès le xiu e siècle, une section du 
grand chemin de Beaucaire à Nîmes, près des carrières*. 
Toutefois, le nom primitif de la chapelle n'ayant plus de 
sens depuis que la disposition des lieux a changé, on ne 
doit pas s'étonner que le public l'ait modifié ou entendu 
à sa manière. Et son interprétation est d'autant plus 
heureuse, d'autant plus chrétienne, que, d'après un 
antique usage, les convois funèbres en marche sur le 
cimetière de Rouanesse stationnent toujours quelques 
instants à Notre-Dame de Vie, pour y solliciter en faveur 
du défunt l'intercession de la vie éternelle. 

1. Arch. de la ville, ann. 1595. 

2. Le mot vigne nous fait ressouvenir que dans la campagne de Turin 
on montre sur un<! chaîne de haut< urs, nommée la Colline, une maison 
royale dite la vigna délia regina, la vigne de la reine. C'est encore, sui- 
vant l'opinion des érudits, une expression corrompue, dans laquelle vigna 
s'est substituée à villa. 
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h" Notre-Dame de Bon-Voyage 1 et Notre-Dame 
de Bonne- Aventure. 

La chapelle de Notre-Dame de Bon-Voyage était située 
à l'extrémité sud de la rue des Couvertes, à côté de la 
porte de Lubières qu'elle joignait immédiatement. Lin 
bourgeois, nommé Perret, l'avait fait construire sur la 
fin du xv ou au commencement du xvi e siècle. On voit 
dans les minutes de Jean Béraud, notaire, année 1619, 
un acte de transaction, contenant reconnaissance, en fa- 
veur du chapitre de Notre-Dame des Pommiers, d'une 
fondation faite en l'église de Notre-Dame de Bon-Voyage, 
par Guillard Dumas, plus de cent ans auparavant. 

Lorsque le prieuré de Saint-Nazaire et Saint-Celse fut 
sécularisé, Notre-Dame de Bon-Voyage devint, comme 
Saint-Pierre et autres églises, une annexe de l'église 
collégiale. Néanmoins une confrérie qui s'y était établie 
dès le principe persistait à s'en croire propriétaire. Le 
24 juin 1641, les prieurs de cette confrérie cédèrent 
devant François Boschet, notaire, le service perpétuel de 
la chapelle aux PP. de la doctrine chrétienne. Le cha- 
pitre de Notre-Dame des Pommiers forma aussitôt près 
la cour du sénéchal une demande en nullité de la con- 
vention comme attentatoire à ses droits. On n'attendit 
pas la décision de la justice, et, par acte passé devant 
ledit M e Boschet, le 5 juillet suivant, les prieurs de Notre- 
Dame de Bon- Voyage, ainsi que les PP. de la doctrine 
chrétienne, reconnurent qu'ils avaient agi sans qualité. 
En conséquence le traité du 24 juin fut considéré comme 
non avenu. Chaque année, à un jour indéterminé, le 

1. Notre-Dame de Grâce, près d'Agdo, où fut enterré en 1614, et selon 
ses intentions dernières, le connétable Henri de Montmorency, porte «'ga- 
iement le nom de Notre-Dame de Bon- Voyage. 
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chapitre en corps faisait un service dans la chapelle de 
Notre-Dame de Bon-Voyage , pour témoigner qu'il en 
était le vrai possesseur, le légitime et paisible titulaire. 

Notre-Dame de Bon-Voyage avait été ainsi appelée 
par opposition à Notre-Dame de Bonne-Aventure (bonne 
arrivée) //. Maria bonœadventnnr, située près de la porte 
de la Croix. Les deux chapelles étaient ornées de nom- 
breux ex voto; elles n'existent plus. La première fut abat- 
tue en 1804, en même temps que les remparts de la ville; 
la seconde a été détruite en 183(5 pour cause d'élargisse- 
ment de la voie publique. Le monument, quoique très- 
ancien , était loin de menacer ruine , car il a fallu le 
secours de la poudre pour en venir à bout l . 

La piété des Beaucairois a pris tout récemment une 
éclatante revanche; l'année 186(5 a vu s'accomplir une 
double et mémorable restauration, au milieu de fêtes 
extraordinaires dont le retentissement dure encore. 

111. 

» 

COUVENTS. 

1° Le couvent des Cordeliers. 

Le couvent des Cordeliers ou Frères-Mineurs de Saint- 
François, fondé vers l'an 1*220 par noble Mathieu Floren- 
tin 2 , était situé sur les bords du fihônc, non loin des 
fours à chaux et des fabriques de tuiles, c'est-à-dire près 
des terrains où l'on a creusé l'écluse de prise d'eau du 
canal. Un acte du 16 mai 1385 parle d'une brèche que le 
Jleuve avait ouverte dans les chaussées, proche du vieux 

1. Arch. do la ville. Registre des conseils, 11 novembre 1N36. 

2. Anciennes arch. des cordeliers. 
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couvent des Frères-Mineurs (prope conventum antiquum 
Fratrum Minorum), et qui exigeait une forte et prompte 
réparation Exposé non -seulement aux débordements 
du Rhône, mais encore aux attaques des Provençaux, des 
Anglais, des routiers, des brigands, qui sous diverses 
dénominations ravageaient la contrée, le couvent des 
Cordeliers était entouré de murs crénelés et défendu par 
de grosses tours; il servit de prison d'État pour le célèbre 
argentier Jacques Cœur, qui parvint à s'évader après 
deux ans de détention. Vers la même époque, soit vétusté S 
soit dégradation, soit défaut d'entretien, ce couvent n'of- 
frait plus de sécurité aux religieux : Tanneguy du Châtel, 
alors viguier de Beaucaire, le fit rebâtir dans l'enceinte 
de la ville. On travaillait à la construction de l'église en 
1453, comme l'indique un acte de cette année, intitulé : 
Licentia Fratrum Mittorum capiendi lapides pro adifi- 
canda ecclesia 3 . La dédicace de cette église, de même 
que la bénédiction du cloître et du cimetière, eut lieu le 
dimanche jour de la Trinité, 12 juin 1457; ce fut à la 
réquisition du prévôt Tanneguy du Châtel et par le minis- 
tère de son neveu, messire d'Hervé, haut dignitaire ecclé- 
siastique, maître des requêtes du légat d'Avignon. « Anno 
Domini mcccclvh, dit le procès-verbal de consécration 4 , 
die xii juniïj quœ erat dominiea Trinitatis, fuit eonse- 

1 . Arch. de la ville, cote sept 0. 

2. Nous disons vétusté, puisque ce couvent était déjà qualifié d'ancien 
(prope conventum antiquum) en 1385. Jl n'avait pourtant pas deux cents 
ans d'existence, et dans notre pays, où l'on n'emploie généralement que la 
pierre de taille, les édifices ne tombent pas vite en ruines. Nous croyons 
donc qu'en 1220 Mathieu Florentin avait établi les frères mineurs dans de 
vieux bâtiments plus ou moins bien restaurés et appropriés à leur desti- 
nation nouvelle. 

3. C'est le marquis de Maillanne-Porcclet, auteur des Rech. lus!, et 
chron. sur la ville de Beaucaire, qui fit cette trouvaille dans les registres 
du notaire Jean-Étienne Fabre. 

4. Cette importante pièce existait aux anciennes archives des cordeliers, 
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crata eeelesia Fratrum Minorum eonventus Bellieadri, 
ad requisilionem domini prœpositi Tanequini de Castro, 
per dominum Ervensem 1 a requœstis domini legati Ave- 
nionensis, nepotem domini prœpositi', pariter eœmeterium 
et elaustrum : eu jus expensœ per dominum prœpositum 
solutœ sunt. » L'année suivante, et le jeudi saint 30 mars, 
mourut Tanneguy du Châtel; il fut inhumé, selon ses 
intentions, dans l'église des Cordeliers. Sa tombe était 
placée dans le chœur, et chaque année un service funèbre 
était célébré pour le repos de son âme; à raison de quoi 
le couvent recevait annuellement, le 8 juin, une pension 
de soixante florins que Tanncguy lui avait léguée sur la 
ville d'Arles. Son acte mortuaire avait été dressé au pied 
du procès-verbal ci-dessus transcrit; en voici la teneur : 
« Anno Domini HGCCCLYIU et penultima martii, die jovis 
sonda, migravit ad Dominum serenissimus miles, domi- 
nus Tanequinus de Castro, Bellieadri riearius et prœpo- 
situs Parisiensis-, et die mercurii sequenti fuit tumu- 
lalus in ehoro eeclesiœ istim eonventus : a quo habemus 
singulis ajtnis a eivibus Arelatensibus vm a junii pen- 
sionem sexaginta florenorutn. — Requiescat in pace 8 . » 

sac des bulles, cote 85. C'est encore le marquis de Maillanne qui en prit 
une copie trouvée depuis dans ses papiers. 

1. Et mieux Hervensem, le nom patronymique des du Châtol étant 
d'Hervé ou d'Harvé. Le de est parfaitement rendu par la forme adjective, 
Hervensis. 

1. Qu'il repose en paix! - Ce vœu, finale sacramenxlle de toute sépul- 
ture chrétienne, du grand comme du petit, du riche comme du pauvre, 
n'a pas été exaucé. Pendant la Révolution, et quand les tombes furent vio- 
lées, on sortit des caveaux de l'église des Cordeliers le cercueil armorié de 
Tanneguy du Chàtcl. L'efTraclion faite, on put voir les restes du fameux 
prévôt de Paris. Le corps avait été embaumé, et avec tant de soin, que la 
noble te te du héros imposait encore par sa conservation. Bientôt, au con- 
tact do l'air et des hommes, tout s'affaissa et tomba en poussière. Les 
détails qui précèdent nous ont été donnés par un témoin oculaire, M. J.-B. 
Avon. 
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Un 9iècle s'écoule sans qu'il soit fait mention du cou- 
vent des Cordeliers dans notre histoire locale; mais, 
quand Luther et Calvin eurent déchaîné les tempêtes de 
la controverse biblique, les nouvelles idées se répandi- 
rent promptement parmi nous ; elles pénétrèrent au sein 
même de la maison de Saiut-François. Le parlement de 
Toulouse, dans un arrêt du 13 avril 1543, où il infligeait 
un châtiment effroyable à d'obscurs hérétiques de notre 
ville, enjoignit à l'archevêque d'Arles « de travailler sans 
délai à la réformation du couvent des Cordeliers de Beau- 
caire; de visiter tous les livres qui s'y trouvaient et d'en 
faire inventaire; comme aussi, d'informer contre deux 
religieux de ce couvent qui étaient fugitifs, et de leur 
faire leur procès dans deux mois 1 » 

Cependant, dix-neuf ans plus tard, la cause calviniste 
triompha momentanément à Beaucaire, et les vainqueurs 
(pour la plupart étrangers à la ville) se livrèrent à des 
actes déplorables contre les établissements du culte catho- 
lique. Le cloître et l'église des Cordeliers, ainsi que la 
chapelle des pénitents gris qui en dépendait, ne furent 
pas ménagés. Les religieux s'étaient enfuis à Arles, où ils 
attendirent la fin de l'orage. 

En 1578 et le dimanche 7 septembre, l'église conven- 
tuelle subit une horrible profanation, et, cette fois, de la 
part des catholiques eux-mêmes 2 . Le sang rejaillit sur 
l'autel et ruissela sur les marches sacrées. C'est à ce 
crime que les contemporains attribuèrent les calamités, 
les fléaux de tout genre, qui vinrent coup sur coup déso- 
ler Beaucaire. 

L'église du xv e siècle, comme autrefois celle du xnr% 
s'étend de l'est à l'ouest; elle est investie de maisons 

1. AWnard, tom. IV, p. 179 et 180. 

2. flint. de Beaucaire, tom. I er , liv. I, chap. iv. 
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particulières qui s'adossent à ses murs; des constructions 
parasites ont même envahi sa façade occidentale et ne se 
sont arrêtées qu'aux piliers du portail. Ce portail, déjà 
écrasé, semble s'humilier, se rapetisser encore, au milieu 
des maçonneries impertinentes qui le coudoient. La vous- 
sure repose sur huit colonne ttes très-dé] iées, mais fort 
dégradées. L'archivolte est ornée de feuilles de chou. 
Dans le tympan, au fond d'une suite d'arceaux concen- 
triques et décroissants, on reconnaît saint Antoine de 
Padoue, tenant l'enfant Jésus dans ses bras ; à ses côtés 
sont debout deux personnages revêtus des insignes de la- 
puissance royale, une tête de mort à leurs pieds 1 . La 
porte est habilement ouvragée; dans un des panneaux 
on remarque une tête casquée avec un écusson fleurde- 
lisé. 

La flèche, bien proportionnée, fait pendant à celle de 
Sainte-Marthe, qui s'élève en regard, sur la côte de Pro- 
vence ; des pierres carrées ont été laissées en saillie sur 
les arêtes : on dirait une échelle mystérieuse, mais péril- 
leuse aussi, vers la croix de fer surmontant la pyramide. 
L'église, en forme de croix latine, est à une nef avec bas 
côtés; elle appartient par son style au gothique pur, et 
sous ses voûtes hardies l'âme, comme la prière, peut se 
dilater à l'aise en présence de Dieu. Les états de la pro- 
vince que Louis XIII en personne vint présider le 15 
novembre 1622, ainsi que nous l'avons raconté au tome I er 
de cette "histoire, se tinrent dans l'église des Gordeliers; 
on l'avait disposée à peu près comme la salle des états 
généraux de 1(31 fx 2 . 

1. D'après MM. les abbés Th. B. et P., ces personnages représenteraient 
saint Louis et sainte Elisabeth de Hongrie. — Revue catholique du Lan- 
guedoc, 1801, p. 21 I. 

2. Les État» du Languedoc, de 1521 h 1G22, s'asswnblèrent douze fois 
à Bi aucaire. 
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Dans le mur septentrional existait un porche ou tam- 
bour qui, par le luxe et le caprice de ses ornemenst, con- 
trastait avec la sévérité de l'édifice. C'est par ce porche 
devenu historique 1 — on se le rappelle peut-être — que 
le capitaine Parabère, au bruit sinistre des cloches, 
s'élança dans la rue, l'épée à la main, pour engager une 
lutte suprême. Parabère, comme la plupart des viguiers 
et de leurs lieutenants, avait fait « élection de sépulture '> 
par acte testamentaire en l'église des Gordeliers *. L'ave- 
nir lui réservait un accomplissement ironique de son 
vœu. 

Près de l'église on voyait autrefois une maison dite 
l'Archevêché, et, par abréviation, l'Évêché. C'était une 
propriété que l'archevêque d'Arles possédait à titre par- 
ticulier dans la ville de Beaucaire ; il y logeait, lui ou ses 
commissaires, lors des visites pastorales ou autres *. Cette 
maison, où résidait habituellement l'oflicial, communi- 
quait avec le cloître, ce qui permettait à l'archevêque de 
se rendre à l'église sans avoir à traverser la rue. Plus 
tard, la destination des lieux changea; le bâtiment gothi- 
que, avec ses portes et ses fenêtres ogivales, son escalier 
tournant à marches triangulaires, ses pignons, ses gar- 
gouilles et sa tourelle, parut plus digne de servir de 
magasin que d'habitation. « Il sert à présent, dit Vin- 
cent Sève, à entreposer les blés et vin des dîmes qui se 
v lèvent sur le terroir de Beaucaire. » 

A l'époque de la Révolution, le couvent des Corde- 
liers devint propriété nationale ; son église fut transfor- 

1. Il a été malheureusement démoli en 182.. 

2. Il y a deux ampliations du testament de Parabère aux archives de 
la ville; une d'elles est remarquable par sa belle exécution graphique. 

3. Une sentence rendue par le grand vicaire de l'archevêque d'Arles, 
le 15 mai 1311, se termine par ces mots : Actum in hostali archiépiscopal i 
Bellicadri, prœsentibus, etc. 
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mée en magasin de fourrages. Néanmoins elle a été res- 
tituée à la commune, et même, sous la Restauration, nous 
l'avons vu ériger en paroisse; mais, au lieu de l'appeler 
Saint-François, comme le voulait la tradition, on l'a pla- 
cée, par des raisons qui nous échappent, sous le vocable 
de l'apôtre des gentils. 

Nous avons dit plus haut que la chapelle des pénitents 
gris, dépendant de l'église des Gordeliers, avait été 
dévastée par les calvinistes dans un moment de réaction. 
11 existait à Beaucaire deux confréries de pénitents, les 
noirs et les gris. Les premiers appartenaient à Notre- 
Dame des Pommiers; ils furent institués par bulle du 
pape Innocent X, en date du 6 janvier 1646; mais ils 
étaient déjà en exercice depuis bien des années, puisque, 
le 1 er mai 1594, l'évôque de Nîmes, Raymond Cavalesy, 
avait consacré leur chapelle. Les seconds, organisés ou 
approuvés par lettres patentes du roi François II, en 
1559, avaient obtenu des Gordeliers la permission d'éta- 
blir leur chapelle dans les dépendances du cloître, près 
des remparts du sud. Supprimées par la Révolution, les 
deux confréries cherchaient à se reconstituer séparément 
en 1816, lorsque M. J.-R. Goubier, maire de Beaucaire, 
parvint à les faire fusionner; une confrérie unique, celle 
des pénitents blancs, remplaça les deux. A cette occa- 
sion, notre excellent et facétieux magistrat écrivit au 
préfet du Gard : « J'ai trouvé un secret inconnu aux 
peintres; en broyant ensemble du noir et du gris, j'ai 
fait du blanc... »> Il s'accomplissait alors sur la palette 
politique des prodiges non moins grands que celui-là. 

Nous terminerons par quelques mots sur la première 
église, celle de Mathieu Florentin ; elle avait été com- 
plètement rasée. Un habitant de Beaucaire, nommé La 
Chapelle, avait jadis érigé sur son emplacement une 
croix indiquant le lieu où fut l'autel. Ce jalon historique, 

•I- 16 
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bien des fois abattu, mais toujours redressé, a disparu 
définitivement en 1807, lorsqu'on a creusé la prise d'eau 
du canal. Plusieurs découvertes ont été faites parmi les 
fondations de l'ancien monastère, et la piocbe a déterré 
des pierres tombales ornées d'armoiries. Une d'elles, la 

plus remarquable, porte un écu ansé, émaillé de , à 

la tour d'argent maçonnée de sable, basée de même, 
chaperonnée et girouettée de sable, à trois girouettes, 
dont une en chef et deux de champ. 

2° Le Couvent des Capucins. 

Ce couvent, situé près de la porte de la Croix, en de- 
hors et à côté des remparts, avait été fondé par la com- 
mune elle-même , sous le consulat de Pierre Porcelet, 
seigneur d'Ubaye, un de nos plus zélés magistrats. « La 
première pierre de l'édifice, dit Vincent Sève, fut mise 
et posée par défunt messire Henri de Montmorency, con- 
nétable de France, gouverneur et lieutenant général pour 
le roi en la province de Languedoc, le 29 juin 1601. » 
La ville, en construisant à ses frais le monastère des 
Capucins, avait dépensé beaucoup pour posséder chez 
elle une communauté de ces pauvres religieux ; elle resta 
pourtant leur obligée par l'effet d'un événement qui eut • 
lieu vingt ans plus tard, sous le consulat d'un autre Por- 
celet d'Ubaye. L'an 1621, la veille du dimanche des 
Rameaux, les protestants de Nîmes et des environs, ayant 
formé le projet d'enlever Beaucaire par un hardi coup de 
main, profitèrent d'une nuit très-sombre pour se porter 
rapidement vers cette place. Ils n'en étaient qu'à une 
faible distance, lorsque la cloche des Capucins sonna 
l'office de nuit. Peu familiarisés avec les usages monas- 
tiques, les calvinistes s'arrêtent stupéfaits : évidemment 
cette cloche donne le signal de leur arrivée; donc ils 

• 
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sont attendus, et leur plan est déjoué. Bientôt, le trouble 
et l'obscurité aidant, ceux qui venaient pour surprendre 
craignent à leur tour d'être surpris au milieu des ténè- 
bres. C'en est fait : ils rebroussent chemin, et rentrent à 
Nîmes au point du jour, après avoir passé leur mauvaise 
humeur sur quelques granges de notre territoire. Les 
Beaucairois apprirent le matin et l'attaque nocturne qui 
les avait menacés et le concours de circonstances qui 
l'avaient détournée. Les consuls firent chanter un Te 
Deum, et le conseil délibéra qu'une procession générale 
aurait lieu annuellement, à perpétuité, le dimanche des 
Hameaux, en souvenir du miracle opéré par la cloche des 
Capucins. 

Le cloître du monastère ne fut construit que long- 
temps après, en l'année 1750, et aux frais de Mgr Claude 
François de Narbonne-Pelet, évêque de Lectoure, qui, 
dans le sein des grandeurs, n'oubliait pas la ville de 
Beaucaire, lieu de sa naissance 1 . Le docte et généreux 
prélat, dont la sollicitude ne se bornait point aux besoins 
matériels, donna aussi pour la bibliothèque des Pères un 
nombre considérable d'ouvrages. 

L'ancien couvent des Capucins sert maintenant d'hos- 
pice ; c'est la maison de Charité. On voit appendus aux 
murs, dans la salle où s'assembla et délibère la commis- 
sion administrative, les portraits dés nombreux bienfai- 
teurs des pauvres. Le portrait de l'évêque de Lectoure, 
reconnaissablè à ses armes, occupe le dessus de la che- 
minée. 

1. Il était Bis de Jean-Denis et d'Elisabeth de Courtois. Doyen du cha- 
pitre collégial de Notre-Dame des Pommiers en 1 720, sacré évêque le 
19 mai 1745, il mourut à Lectoure le 14 mai 17li0. 
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3° Le Couvent des Ur suivies. 

Le couvent des sœurs de Sainte-Ursule, fondé à Beau- 
caire en 1630 par M me Gabrielle Roque de Clausonne 1 , 
était situé dans l'origine près de l'endroit où l'on a éta- 
bli l'écluse de prise d'eau du canal 2 . Survinrent les évé- 
nements de 163*2 : le maréchal de Vitry, qui dirigeait les 
opérations du siège de notre forteresse, fit construire une 
redoute à côté du couvent, la hérissa de canons et y 
plaça des troupes suffisantes pour commander le passage 
du Rhône. Les religieuses se trouvèrent ainsi par force 
majeure dans un milieu qui était peu de leur goût. C'est 
peut-être là ce qui les décida quelques années plus tard 
à changer de demeure. Quoi qu'il en soit, leur couvent 
fut transféré bientôt en un lieu sûr, non loin de l'hôtel 
de ville, dans une vaste maison que leur vendit en 1645 
IL de Fermineau. Les Ursulines achetèrent ensuite plu- 
sieurs maisonnettes attenantes ; elles formèrent du tout 
un établissement considérable, faisant face à quatre rues 
et traversé de l'est à l'ouest par une cinquième. Celle-ci 
partageait le monastère en deux corps de bâtiments à 
peu près égaux : séparés au rez-de-chaussée par la voie 
publique, ils communiquaient entre eux, sous le sol par 
des caves, et dans la partie supérieure par des galeries 
couvertes jetées sur voûte aux deux bouts de la rue 8 . A 

1. La famille de Clausonnette porta longtemps (nous l'avons dit ail- 
leurs) le nom de Clausonne. C'est à cette noble famille qu'appartenait la 
fondatrice du couvent des l'rsullnes. 

2. Ce genre de communication d'une rue à l'autre par le secours d'un 
arceau était pratiqué à Beaucaire depuis bien des siècles; son origine 
remonte à l'époque où la place, n'ayant plus de remparts pour se défendre, 
eût été à la merci du premier envahisseur, si l'on n'eût imaginé de voûter 
l'entrée de certaines rues, et d'y établir des portes qu'on appelait gâches. 
Lorsque la ville eut obtenu la permission de relever ses murailles (1355), 
bon nombre de ces gâches furent abattues. La rue de Lubières était voûtée, 
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l'époque de la Révolution, le couvent des Ursulines ren- 
fermait trente-six professes, plusieurs novices et un grand 
nombre de pensionnaires; les bâtiments furent confis- 
qués et vendus par lots. La maison avait été construite 
dans le style de la Renaissance ; il en reste une partie à 
peu près intacte au sud-ouest de la place Neuve ; et, 
comme elle fait saillie sur cette place, elle sera tôt ou 
tard abattue. On devrait donc photographier, lorsqu'il en 
est temps encore, au moins les décorations extérieures. 

tl° L'Abbaye des Bénédictines. 

Les religieuses ou dames de Saint-Sauveur de la Font, 
établies à Nîmes sous la règle de Saint-Benoît, la qua- 
trième année du règne de Hugues Gapet, possédaient 
dans notre territoire fa seigneurie de Saint-Paul que leur 
avait donnée Raymond VI, comte de Toulouse, par une . 
charte du 10 des calendes de mars de l'an 1208; elles 
possédaient en outre à Beaucaire même une maison que 
Jean, archevêque d'Arles, leur avait également donnée, 
le 13 des calendes d'avril 1205. C'était un immense bâti- 
ment avec jardin, cour et dépendances, situé dans la 
Gondamine; to rue qui se forma sur son alignement prit 
le nom de rue des Dames- de- Saint-Benoit , et s'appelle 
encore ainsi. Au mois de février 1522, les nobles filles, 
chassées de leur couvent par la persécution qui sévissait 
à Nîmes, se réfugièrent à Beaucaire dans leur maison; 
elles y firent bâtir et décorer avec goût une chapelle à 

selon la tradition, sur une grande partie de son parcours; après que nos 
édiles l'eurent dégagée, aérée, assainie, on l'appela rue Descotiverte, parce 
qu'on écrivait alors descouvrir pour découvrir. C'est par ignorance de 
l'étymologîo que l'on écrit aujourd'hui rue des Couvertes. A Paris, on com- 
mettrait une faute analogue si, au lieu de rue Descartes, on écrivait rue 
des Cartes. 
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leur usage, et fixèrent désormais leur domicile dan9 nos 
murs. En 1780, Marianne de Porcelet était abbesse ; Fran- 
çoise-Adélaïde d'Urre lui succéda en 1787. Arriva bientôt 
la Révolution, qui expulsa les religieuses, confisqua et 
vendit leurs biens. La chapelle subsiste, mais inutile de 
dire qu'elle a changé de destination. De naïfs agricul- 
teurs sont installés avec leurs bêtes dans la vieille abbaye, 
et, s'ils rêvent quelquefois la nuit, ce n'est certainement 
pas de l'archevêque Jean. 

111. 

HÔPITAHX ET MAISONS DE SECOURS. 

1° Anciens hôpitaux. 

Une charte de 1365 mentionne les divers hôpitaux 
existant à Beaucaire au xiv e siècle. On y voit d'abord 
l'hôpital Vieux [hospilale Vêtus), sans indication de son 
emplacement; puis un hôpital de la place du Marché 
(hospilale de Mcrcato)\ ensuite l'hôpital Neuf (hospilale 
Novum) ou hôpital du Saint-Esprit, affecté aux pauvres 
malades; enfin l'hôpital suburbain de Saint-Lazare, où 
étaient séquestrés les lépreux (prioratus seu capella 
S. La: ari propre Bellieadrum). 

L'hôpital Vieux, dont il ne reste plus, dit le marquis 
de Porcelet, qu'une partie du frontispice de V entrée, se 
trouvait près de la porte Vieille ; il était destiné à héber- 
ger les pèlerins de Saint-Jacques de Gompostelle, et 
s'appelait aussi pour cette raison hospitale S. Jacobi 
de Campo stellw ou simplement hospilale de S. Jacobo. 
Un acte du 16 septembre 13(>4, où le vrguier Scatisse 
permet aux syndics des bourgeois de tenir conseil sans 
la présence d'un officier royal, se termine par ces mots : 
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Acta fuerunt hœc Bellicadri, in hospitio vocato de 
Sancto-Jacobo Cet établissement, administré par un 
recteur, fut uni en 1597 à la mense capitulaire de l'église 
collégiale de Notre-Dame des Pommiers. Nous aimons à 
croire avec certaines personnes que l'hôpital Saint- 
Jacques se composait autrefois de vastes bâtiments, mais 
il s'était bien amoindri par la suite. « La rectorerie du 
petit et ancien hôpital Saint-Jacques, dit le doyen Gra- 
nier, consiste en quelques menues censives et en une 
petite maison et jardin contigu, joignant ledit hôpital, 
de laquelle aujourd'hui le chapitre retire 26 liv. de 
revenu, comme appert du contrat d'arrentement reçu 
par Fabre, notaire 8 ... » 

L'hôpital du Saint-Esprit et l'hôpital de Saint-Lazare 3 
avaient chacun deux recteurs nommés annuellement par 
le conseil de ville, le jour et fête de Saint-Laurent > où 
la nouvelle municipalité se constituait avec tout son per- 
sonnel d'administration 4 . Les bâtiments de Saint-Lazare 
furent livrés aux flammes et à peu près détruits en 1578, 
par ordre du chevalier de Sainte-Jaille, lorsque ce lieu- 
tenant du maréchal de Damville, chargé de recouvrer le 
château, ravagea si barbarenient la ville et le territoire 
de Beaucaire. Des souvenirs historiques se rattachaient 
à Saint-Lazare. C'est là, suivant le poëme de la guerre 
des Albigeois, que les croisés avaient établi une embus- 
cade, lors du fameux siège mis devant Beaucaire par 
Simon de Montfort : 

1. Arch. de la ville, cote deux Z. 

2. Mémoire historique sur l'église paroissiale de Beaucaire. 

3. De ces deux hôpitaux, le dernier portait le nom commun à toutes 
les léproseries, placées sous l'invocation de snint Lazare ou saint Ladre. 
Quant au premier, le pape Innocent III ayant fondé à Rome le grand hô- 
pital du Saint-Esprit, d'autres hôpitaux de la chrétienté reçurent la même 
dénomination, et celui de Beaucaire fut du nombre. 

4. lnvcnt. des arch. comm., par E. du Puy, chap. v. 
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E segucntre la gâta e dins en Pospital 
Elh fairen lor agait entr'el mur el portai... 

El baro de la gâta e cel del ospital 
Del agacil salhiro e perprendrol rozal 
E brizan las barreiras, etc. 

Saint-Lazare était un prieuré simple et séculier, qui 
lut incorporé en 1597, de même que l'hôpital Saint- 
Jacques, à l'église collégiale. Il n'avait aucune dîme 
dans le terroir; son revenu consistait en quelques cen- 
sives et droit de directe (blé ou argent), plus un petit 
fonds de terre contigu à la chapelle, d'une superficie 
d'environ deux hectares, aboutissant à trois chemins. Ce 
fonds fut vendu à François Boschet, par autorité de jus- 
tice, en 1606, et le prix en provenant fut placé sur la 
commune, à la charge par celle-ci d'en payer l'intérêt 
annuel au chapitre. Une ordonnance de Louis XIV, en 
1690, joignit l'hôpital Saint-Lazare à l'hôpital Saint- 
Esprit. Ce dernier avait remplacé l'hôpital du Marché 
qui fut l'Hôtel-Dieu primitif de la ville, avant que la 
Condamine eût été bâtie. C'est un Alézieu qui fit con- 
struire à ses frais la chapelle du nouvel hôpital, peut- 
être même l'hôpital tout entier, ainsi qu'il se voit, dit 
Vincent Sève, par les armes d'icelui (Alézieu) apposées 
en relief sur le cordon de la grande porte d'entrée l . 

Enfin, près de Saint-Pierre, la confrérie de Saint- 
Nicolas avait son hôpital particulier; il est désigné dans 

1. En 1676, et par contrat passé devant Guilhen, notaire, le 11 avril, 
nos consuls permirent aux sœurs hospitalières de Saint-Augustin établies 
à Arles de fonder à Heaucaire et dan» l'Hôtel-Dieu une succursale de leur 
couvent, à la charge do soigner tes pauvres malades. Le traité fut autorisé 
par lettres patentes du roi, données à Fontainebleau en septembre 1670, 
et enregistrées au parlement de Toulouse le septembre 16«3. La Révolu- 
tion chassa les sœurs du Saint-Augustin ; en 1 805, la commune appela pour 
les remplacer les respectables sœurs de l'ordre de Nevers. 
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les vieux manuscrits tour à tour sous le nom de maison 
et d'hôpital : de maison, parce que c'était le siège, le 
centre administratif de la société ; $ hôpital, parce qu'on 
y recevait les nautes du Rhône, soit du pays d'amont, 
soit du pays d'aval, jetés sur nos rives par le mauvais 
temps ou par toute autre cause accidentelle. Les prieurs 
de la confrérie étaient aussi les recteurs de cet hôpital; 
élus annuellement par le conseil de ville, ils n'entraient 
en charge qu'après avoir été institués par les consuls, qui 
leur faisaient bail, par acte public, des clefs de la maison 
de Saint-Nicolas. Cet établissement charitable datait, à 
ce qu'on.croit, d'une époque assez reculée. ' 

2° La Maison de Charité. 

Quand on sortait de la ville par la porte de Lubières, 
on trouvait un peu à gauche, et sur des terrains que le 
bassin du Canal occupe aujourd'hui, un grand et bel 
édifice servant d'asile à tous les invalides de l'indigence ; 
c'était la maison de Charité. Cet hospice avait été fondé 
dans le xvm e siècle par le procédé suivi au moyen âge : 
la quête, la souscription, la munificence privée. Le roi 
en autorisa la création par lettres patentes du mois de 
janvier 1711, enregistrées au parlement de Toulouse le 
20 novembre suivant, et à la cour des Aides de Montpel- 
lier le 20 novembre 1712. La direction de l'établissement 
appartenait à un conseil de douze membres élus, aux- 
quels s'adjoignaient comme membres de droit les prin- 
cipaux dignitaires de l'ordre ecclésiastique, judiciaire et 
administratif. En 1807, la Maison de Charité dut être 
démolie pour faire place au canal de navigation; l'on 
transféra personnel et matériel dans l'ancien couvent des 
Capucins, resté vacant depuis la suppression des com- 
munautés religieuses. La chapelle de la Charité, d'abord 
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assez petite, avait été remplacée par une véritable église, 
qui disparut avec le reste des bâtiments; on déterra, en 
arrachant les fondations, une large pierre qui portait une 
inscription latine dont copie a été conservée. On y voyait 
que l'archevêque d'Arles, Forbin-Janson, avait posé cette 
première pierre de l'édifice, en 1719 l , sous le pontificat 
de Clément XI et le règne de Louis XV, étant consuls et 
édiles de Beaucaire, MM. Jean de Narbonne-Pelet, Jean 
Cornut, Honoré Gassier, Jacques Chafîin; on y lisait 
encore le nom du principal donateur et de la principale 
bienfaitrice. Voici le texte môme : 

Templum Domino, 
Primarium lapidem oonsecrando, praeparavit vir 

Secundum cor Dei, Jacobus de Forbin-Janson 
Archiepiscopus Arelatensis, primas et princeps, in 
Egenos Bellicadri civium munificentias monumentum, 
Anno MDCCXIX. Clémente XI pont, max., christianissimo 
LudoTico XV régnante. Consulibus œdilibus D. Johanne 
De Narbonne-Pelet, D. Johanne Cornut, D. Honorato 
Gassier, D. Jacobo Chaffin. 

♦ 

Liberia 
Pauperes Christi substituit 
Nobilis Franciscus de Mailhan. 

Pauperes Christi adoptavit 
D. Magdalena de Thomas. 

On remarquera la belle simplicité des cinq dernières 
lignes. 

1. Ce fut le 7 uiai. 
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3° La Confrérie du Saint-Esprit. 

La charité privée, qui se répandait en abondantes 
aumônes sur les misères apparentes, ne pouvait atteindre 
qu'imparfaitement les misères cachées. Pour agir avec 
efficacité sur celles-ci, des âmes vraiment chrétiennes, 
comme nous en avons toujours eu parmi nous, songèrent 
à instituer une société, dont les commissaires, choisis 
dans chaque quartier de la ville, connaîtraient d'une 
manière plus intime les souffrances qui! rougissaient de 
s'étaler au grand jour l . L'archevêque d'Arles, M Br Sil- 
vius de Sainte-Croix, approuva le projet d'organisation 
qui lui fut soumis; et, par une ordonnance du 10 juin 1583, 
il érigea dans la ville de Beaucaire /// vénérable confrérie 
du Saint-Esprit ou des pauvres honteux. Les commis- 
saires, par eux-mêmes ou par des mains fidèles, dispo- 
saient en toute liberté du petit budget de leur quartier 
ou arrondissement; ils n'étaient pas tenus de révéler au 
comité d'administration les noms des personnes secou- 
rues; on inscrivait ces dernières sous des pseudonymes 
ordinairement connus du seul distributeur *. Les hommes 
éclairés, placés à la tête de cette association, eurent 
bientôt compris quel utile auxiliaire ils trouveraient dans 
le prêt sur gage; un mont-de-piété fut fondé. Le siège 
de l'œuvre, les magasins et dépendances occupaient le 
dessus de la chapelle du Saint-Esprit, attenante à Notre- 

1. La commune avait »'■ te* frappé*', et coup sur coup, de troi» grands 
fléaux, la guerre civile, la peste, l'inondation. Privées de leur soutien, 
atteintes dans leurs propriétés, des familles fort honorables ne conservaient 
plus que los dehors onéreux de l'aisance. 

2. Il existe à Rome une congrégation dite de la divine pif»V, où les 
mêmes régies de discrétion sont observées. Elle fut instituée en 1079 par 
un humble prêtre, Jean Stanchi de Castel-Nuovo, et eut pour premier pro- 
tecteur le cardinal Carpegna. - • • 
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Dame des Pommiers. Supprimé par la Révolution, le 
mont-de-piété a été rétabli en 1820, sous l'administra- 
tion intelligente et populaire de M. J.-B. Goubier; un 
bureau de bienfaisance remplace l'ancienne confrérie. 
Nous possédons en outre de nombreuses sociétés de 
secours mutuels, dont une qui n'est pas sans réputation : 
la Société des sauveteurs de la Méditerranée, fondée à 
Beaucaire en 1862, sous la protection de l'Empereur, 
par M. Jacques Fosse, que ses actes d'héroïsme et de 
dévouement ont rendu célèbre dans toute la France 1 . 

4° La Maison de la Providence. 

Au commencement du xvm e siècle, une angélique et 
pieuse personne, M ,le Cécile Durand, légua par testament 
public * une maison qu'elle possédait dans la Condamine, 
pour servir d'asile à ces pauvres pécheresses qui veulent 
se réhabiliter par le repentir. En 1731, l'archevêque 
d'Arles autorisa l'établissement et en confia la direction 
aux religieuses de Notre-Dame du Refuge. L'année sui- 
vante, M. Blacheron, riche bourgeois 3 , dota le nouveau 
monastère, qui prit le titre de couvent ou maison de la 
Providence et donna son nom à la rue. Ses jardins s'éten- 
daient au midi de ceux de l' Hôtel-Dieu; un mur assez 
élevé les séparait. Confisqués à l'époque de la Révolu- 
tion, les bâtiments et dépendances de cette maison furent 
adjugés par lots à un grand nombre de particuliers; la 
chapelle, construite en 1732, sert d'écurie depuis 1793. 

La charité privée avait fondé l'utile établissement dont 

1. L'auteur de VHistoire de Beaucaire, médaillé depuis vingt-trois 
ans (Monit. univ. de 1844, 29 avril, n° 120), est un des doyens de cette 
société. 

2. 27 février 1719, Josias Fabre, notaire. 

3. Par testament du 19 mai 1732, Pierre Guérin, notaire. 
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nous regrettons l'absence : la charité privée le ressusci- 
tera peut-être. Les bons sentiments ne sont pas éteints 
parmi nous; un mémorable exemple donné parla famille 
Domergue prouve que dans notre ville les riches n'ont 
pas abdiqué l'initiative du bien. 

Au reste, il est bon de savoir que la ville de Beau- 
caire avait déjà possédé au moyen âge une maison de 
repenties. Située aussi dans la Condamine, cette maison 
fut évacuée et dévastée peut-être, pendant l'horrible 
siège de 1216 ; c'est elle que l'archevêque d'Arles donna 
aux dames de Saint-Sauveur de la Font, le 13 des calendes 

d'avril 1255. « Donamus eisdetn, dit la Charte, 

domum illam cum omnibus pertinentiis suis, in qua olim 
Repentitœ in Condamina castri Bellicadri habitabant, 
habendam et tenendam ad usus suos, nunc } semper et in 
perpetuum sub nostro regimine, correctione et obedien- 
tia 1 » 



CHAPITRE III. 

QUARTIERS SPÉCIAUX DE LA VILLE. — MONUMENTS 

PUBLICS, ETC. 

9 

I. 

1° La Condamine et le Plan du Saule. 

La Condamine (campus Domini, champ du Seigneur) 
était au moyen âge une étendue de terrain située à 
l'ouest et en dehors du mur d'enceinte de la ville, comme 
nous avons eu déjà occasion de le dire. Il y avait, à ce 

1. Gallia christ., t. VI, p. 202. 
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qu'il paraît, un hameau dont les habitants étaient obli- 
gés, à chaque renouvellement d'année, d'apporter au 
comte ou à son représentant un faix de bois chacun; 
Raymond VI, dans la charte du 5 des calendes d'avril de 
l'an 1217, fit remise et abandon pour toujours de son 
droit, quant à ce : Uemitto vobis et rcstris pravum usa- 
ticum puleeragii, paseuarii et lignorum deferendorum 
ab hominibus Condaminœ in die anni novi. On voit 
dans le poëme de la guerre des Albigeois que le jeune 
Raymond, arrivant à Beaucaire pour assiéger le château 
où flottent encore les lions de Montfort, marche droit aux 
portes de la ville en traversant la Condamine : 

Al seti di Belcaire vcnc lo corne natjirals 
Per meg la Condamina dretramens als portais. 

Plus tard, la Condamine se couvrit de bâtisses, et, 
lorsque, en 1355, on releva les murs de Beaucaire, on la 
comprit dans la nouvelle enceinte. Les rues de ce quar- 
tier sont régulières et bien percées; il est généralement 
habité par la population agricole du pays, population 
sobre, économe et laborieuse. L'autre partie de la ville 
s'appelait le Plan du Saule, et voici pourquoi. L'église 
de Saint-Pierre des Rives aurait été construite au milieu 
d'une saussaie que l'on abattit pour dégager les abords 
du monument: « On conserva seulement, dit Vincent . 
Sève, un saule, fort haut, élevé pur-dessus les autres, 
qui donna à ee quartier de la ville le nom de Plan du 
Saule, ce quia continué de pére en fds jusqu'à présent. » 

Autrefois, et notamment le jeudi, où les écoles étaient 
vides, les enfants de la Condamine et du Plan du Saule 
faisaient entre eux la petite guerre comme passe- temps. 
Divisés en deux partis, c'était à qui délogerait l'adver- 
saire de ses positions et le refoulerait dans son quartier. 
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La fronde, cette arme jadis si redoutable entre les mains 
de nos pères, jouait le principal rôle dans l'attaque et 
dans la défense. Les accidens étaient assez communs, car, 
si les têtes étaient dures, les pierres Tétaient encore plus; 
mais cela n'empêchait pas de recommencer. Les parents 
mêmes encourageaient les petits batailleurs, pour déve- 
lopper chez eux de bonne heure la force, l'adresse et 
l'audace. Lorsque le combat était engagé, la circulation 
se trouvait de fait interdite sur toute la zone où pou- 
vaient les cailloux. Vers la fin du xvi e siècle, un conseil- 
ler du parlement de Toulouse, entrant à Beaucaire par la 
porte du Pont dans un moment de lutte furieuse entre 
les deux partis, fut atteint par un projectile et jeté à 
bas de son cheval. Le parlement, blessé dans un de ses 
membres, enjoignit aux consuls de faire cesser la brutale 
ét dangereuse récréation du jeudi, sous peine pour eux- 
mêmes d'amende et de peine corporelle. Le fait est rap- 
porté par \incent Sève, qui figurait, comme il l'avoue, 
au nombre des combattants. 

La ville était donc partagée en deux grandes agglo- 
mérations, le Plan du Saule ou la cité, et la Condamine 
ou l'ancien faubourg. Elle était en outre militairement 
divisée en huit sections, qu'on nommait gâches, du subs- 
tantif roman gach, qui en dialecte bas languedocien 
signifiait guet 1 . C'étaient les gâches de la Boucherie, du 
Cimetière, de la Croix, de la Curaterie, de la Fusterie, de 
l'Hôpital et de la Mote. Chaque section ou gâche avait un 
poste fortifié, ordinairement sur un arceau commandant 

1. Dans le haut Languedoc on disait gaita, qui est du roman pur; et 
ce mot, eu certains endroits, était pris dans la môme acception que gach 
ou gâche à Beaucaire. Ainsi, des lettres patentes de Charles VI, données à 
Paris en décembre 1405, portent que « le nombre des consuls d'Alhi sera 
élevé de quatre à six, à savoir : un consul de chaque partie de la ville ou 
gaite, pour le gouvernement de ladite ville. » 
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Tentrée d'une rue. Les habitants de Beaucaire avaient 
imaginé ce système de clôture et de défense, après la 
démolition de leurs remparts. Quand les murailles eurent 
été relevées, les postes de la garde civique furent trans- 
férés aux portes; mais le nom de gâches subsista : il 
devint synonyme de quartier urbain, et il s'est perpétué 
jusqu'à nos jours 1 . 

2° Im Juiverie. 

• 

Beaucaire au moyen âge était un centre assez consi- 
dérable d'Israélites. On leur avait assigné, comme par- 
tout, un quartier spécial dit la Juiverie; mais il paraît 
qu'au xin e siècle ils débordaient dans la ville, où par 
une tolérance qu'explique soit la puissance de l'argent, 
soit l'esprit de la population, ils vivaient de nouveau 
(expression à remarquer), mêlés et confondus^ sans dis- 
tinction de culte ni de race, avec' les chrétiens. Philippe 
le Bel, sur un rapport qui lui fut adressé, manda au 
sénéchal de cantonner les Juifs sous le rempart autant 
que faire se pourrait, et cela, pour éviter les scandales. 
Judœos etiam, dit le prince, qui de novo in dicta villa 
mixtim inter christianos indifferenter morari dicuntur, 
si commode possit fieri, morari faciatis ad parietem, 
ad scandala evitanda 9 . Il faut entendre par le mot parie- 
tem le mur du château qui régnait sur le flanc de la mon- 
tagne depuis le quartier de Boquecourbe jusqu'au quar- 
tier du Cancel. Les restes de la synagogue et du quartier 
Juif disparurent complètement en 1578, lors des extra- 
vagantes démolitions qu'ordonna le chevalier de Sainte- 
Jaille, pour isoler la forteresse qu'il assiégeait. Néan- 

\. Voir la matrice cadastrale de la commune. 
2. Lettres datées de Senlis, ann. iîM. 
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moins, vers Tan 17A5, quand on voulut construire 
l'hôtel Clausonnette, on trouva dans un vieux mur un 
couteau de silex, dont l'usage n'a pas besoin d'être indi- 
qué, et un rouleau de parchemin sur lequel étaient écrits 
en lettres hébraïques les préceptes du Décalogue 1 . D'au- 
tres fouilles, exécutées dans les environs, amenèrent des 
découvertes non moins concluantes. Ces dernières trou- 
vailles furent acquises par l'évêque de Nîmes; et on les 
voyait encore, avant la Révolution, dans une galerie du 
palais épiscopal, où le prélat avait formé un petit musée 
d'antiquités juives. 

3° La place du Marché. 

La place du Marché, à proximité du port, du champ 
de foire, du château et de l'abattoir, formait un grand 
carré avec un puits au centre. A l'ouest s'étendait un 
bâtiment servant de boucherie et de poissonnerie, au 
midi l'Hôtel-Dieu, appelé dans les anciens actes kospitale 
de Merculo : des rues voûtées, prolongement, l'une de la 
rue Haute, l'autre de la rue de Lubières, complétaient 
l'encadrement au nord et à l'est. Auprès du puits s'éle- 
vait une croix monumentale, ornée des divers attributs 
de la passion, y compris un coq de haute taille, très- 
populaire parmi les habitués du marché. Les bâtiments 
de l'Hôtel-Dieu furent évacués après que l'hôpital du 
Saint-Esprit eut été fondé dans la Condamine; ils se 

4. Ce rouleau constituait un livre, un volume. Les anciens livres, 
comme tout le monde sait, se composaient de feuilles do vélin ou de pa- 
pyrus collées ou cousues l'une à l'autre, bout a bout; ils ne s'écrivaient 
que d'un coté, et pour les lire il fallait les dérouler et les étendre; de là 
l'expression latine si connue devolvere, involvere librum (ouvrir ou fermer 
un livre). Les Israélites se servent encore de rouleaux daus leurs syna- 
gogues, et les bibles qu'ils y lisent en solennité sont faites à la manière 
des anciens volumes. 
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transformèrent en boutiques. Quelques maisons particu- 
lières vinrent se plaquer contre la boucherie et la pois- 
sonnerie pour régulariser l'alignement. Dans ce dernier 
local , la plupart des bancs, des caveaux et dépendances 
appartenaient à des bourgeois de la ville, qui les louaient 
et en percevaient les loyers, mais sans pouvoir en chan- 
ger la destination; c'étaient des immeubles sui generis. 
Les marchands de fruits, d'herbes et de légumes, se 
tenaient sur la place, sauf à se réfugier sous les arcades 
en cas de pluie ou de neige. Le jeudi, jour du marché 
hebdomadaire, les rues voisines bénéficiaient du surcroît 
de mouvement et de population ; les plus beaux maga- 
sins de la ville occupaient les abords des halles. 

Lorsqu'on eut établi un pont sur bateaux entre Beau- 
caire et Tarascon (1660-74), la grande route de Lan- 
guedoc en Provence traversa Beaucaire, en passant par 
la porte et la rue de Nîmes, la rue Haute, le Marché, la 
rue et la porte de Beauregard. Or il y avait un encom- 
brement permanent de voitures et de chevaux sous les 
arceaux nord de la place, où le défilé ne pouvait s'accom- 
plir qu'avec beaucoup de peine et de lenteur : les acci- 
dents même s'y multipliaient. La commune présenta 
divers mémoires aux états de la province pour remédier 
à une telle situation. L'unique moyen consistait à démolir 
les arcades; mais il fallait désintéresser les propriétaires 
du dessus. Les états accordèrent une subvention de 
18,000 livres; la ville prit le surplus de la dépense à sa 
charge; et, dans le mois d'août 1775, sous le consulat 
de M. J.-B. de Courtois, les vieilles voûtes commencèrent 
à crouler. L'année suivante vit achever l'œuvre; il en 
coûta 27,000 livres à la commune, ce qui, réuni aux 
18,000 des états, donne un total de 45,000. 

Selon la tradition, le puits de la place dépendait 
autrefois d'un temple païen. Les esprits de ténèbres, 
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anciens hôtes de ce temple, erraient encore la nuit sur 
son emplacement, et, pour se venger des chrétiens qui 
avaient renversé leur demeure, communiquaient à l'eau 
des propriétés malfaisantes. Les habitants du quartier 
imaginèrent d'élever une croix au bord même du puits. 
Fidèles à leur habitude, les démons arrivaient à minuit 
sonnant; mais, ne pouvant plus approcher désormais 
d'un lieu consacré, ils se contentaient d'exécuter autour 
et à distance des rondes effrénées, dont le vacarme fai- 
sait tressaillir les voisins dans leur lit. Par un rappro- 
chement d'idées assez bizarre, l'entretien du pieux mo- 
nument avait été mis à la charge de l'abbé de la Jeunesse, 
préfet des danses publiques. 

Nous ne pouvons finir sans parler d'un brigand qui 
avait choisi nos halles pour théâtre de ses exploits noc- 
turnes. C'était le Drac, un ogre de la pire espèce, qui 
venait tout naturellement s'approvisionner au marché, 
mais à des heures indues et pour cause. Gervais de Til- 
bury, gentilhomme anglais, maréchal du royaume d'Arles 
sous Othon IV, en fait mention au chapitre 85 des Otia 
impcrialia. « 11 prétend, dit Papon », qu'une femme de 
Beaucaire qui lavait un jour du linge dans le fleuve, ayant 
laissé tomber son battoir, courut après pour le rattraper; 
mais, comme elle s'éloignait trop du bord, le Drac, qui 
était couché dans l'eau, la tira à lui et l'emporta dans 
son humide caverne où elle nourrit 8 le fils de cet enchan- 
teur. Elle y demeura sept ans, au bout desquels elle 
revint à Beaucaire. Un jour qu'elle traversait la place 
avant le lever de l'aurore, elle aperçut le Drac qui venait 
chercher sa proie, car il se nourrissait de chair humaine. 

1. Ilist. gén. de Provence, t. II, p. 353. 

2. Klle servit do nourrice et non de nourriture : aisément on pourrait 
s'y tromper. 
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Elle le reconnut et lui demanda des nouvelles de sa 
femme et de son fils, ce qui surprit d'autant plus le Drac 
que par sa nature il était invisible; mais la femme l'aper- 
çut par un secret merveilleux que l'auteur rapporte avec 
une crédulité digne du siècle et du sujet 1 ... » La littéra- 
ture moderne s'est emparée du Drac; elle l'a exposé 
sur la scène. Mais au lieu d'un monstre famélique, au 
rictus de requin, ce n'est plus qu'un gracieux amphibie, 
aimant avec une égale passion à secourir les mortels et 
à croquer des noisettes 2 . Que d'évolutions a dû accom- 
plir pour en venir là l'omophage du xn e siècle! Après 
une telle métamorphose, il n'y a plus à désespérer de la 
conversion de personne. 

/f Le Champ de foire. 

La prairie qui sert de champ de foire et qu'on nomme 
vulgairement le* Pré, est un terrain d'alluvion formé par 
le déplacement du Rhône, et voici dans quelles circon- 
stances : 

« La rivière du Rhône , dit Élie du Puy 3 , depuis 
l'île de Valabrègue jusqu'à Iteaucaire, se déchargeait 
anciennement par deux canaux principaux appelés bras- 
sières. L'un avait son cours dans le terroir appelé de 
la Coquillade, appartenant à divers particuliers de la 
ville de Beaucaire, et dépendant de la juridiction du 
château de Saint- Roman de l'Aiguille; il côtoyait la 

1. Par ce merveilleux secret, un des yeux de lu femme avait acquis 
une vue de lynx. Le Drac, instruit de la chose, mit aussitôt le doigt dans 
cet œil coupable et le creva. Telle est, d'après Gcrvais de Tilbury, la fin 
de l'historiette que Papou a écourtoe. 

2. Théâtre de Nohant, George Sand. — Monit. univ., 30 septembre 
1864, n« 274. 

3. Inv. des arch. comm., chap. xiu. 
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montagne de Margailler, et descendait sur le coin des 
murailles de la ville, au quartier dit Roquecourbe, abou- 
tissant au château dudit Reaucaire. L'autre canal ou 
brassière prenait son cours du côté de Provence jusqu'à 
la porte de Tarascon, dite de Jarnègue 1 , au-dessous et 
à côté, du château de cette dernière ville : si bien que 
tout ce qui était compris entre les deux brassières était 
île, tenue du roi, à titre d'inféodation, tant par la ville 
de Heaucaire en corps de communauté que par divers 
particuliers 2 ... » 

Cependant les flots du Rhône, non moins changeants 
que les destins, éprouvèrent sur la fin du xv e siècle un 
mouvement de translation vers la côte de Provence. Les 
Reaucairois, s' apercevant de la nouvelle tendance du 
fleuve, y prêtèrent la main par des plantations d'oseraies 
qui facilitaient l'envasement du bras de la Goquillade et 
la déviation des eaux. Ce bras finit par se combler tout à 
fait; l'île se joignit à la terre ferme ; un immense terrain 
était conquis sur le fleuve, mais au préjudice d'abord de 
notre château, qui perdait sa défense naturelle, ensuite 
de la ville de Tarascon, que le Rhône, par un mouve- 
ment tournant, menaçait de prendre à revers. Les Taras- 
connais, justement alarmés, demandèrent à nos consuls 
la permission de creuser à travers l'ancienne île, dans la 
direction du nord au sud, un canal de quarante toises de 
largeur, pour attirer la masse du fleuve dans ce lit arti- 
ficiel. La proposition n'ayant pas été accueillie, nos voi- 

1. Portaïe Ugernicum ou Gernicum a cause de l'île Gernica qui était 
en face et qui finit par adhérer à la rive gauche. 

2. On trouve aux archives, cote N, le vidimus en parchemin d'une 
ordonnance rendue par le maître des eaux et forets du pays de Langue- 
doc, te 13 février 1307, qui maintient la commune en possession de l'île 
située au devant du port et de Hoquecourbe : expédié et signé ledit vidi- 
mus, par Nicolas Chahaud, substitut de Pierre Rostaing, notaire de Nîmes. 
C'est l'acte le plus anrien. 
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sins s'adressèrent au roi» car très-heureusement pour 
Tarascon la Provence avait été annexée au royaume; et 
François I er , en 15*27, non -seulement les autorisa à. 
ouvrir le canal, mais encore, et pour les aider dans l'exé- 
cution d'une entreprise coûteuse, les affranchit de sub- 
sides pendant plusieurs années. Les travaux furent pous- 
sés avec activité; le résultat justifia l'espoir des uns, les 
craintes des autres. «.Les eaux du Rhône, dit Élie du 
Pay, quittèrent peu à peu la brassière de Provence, et, 
icelle enfin, par succession de temps, ayant été entière- 
ment comblée et réduite â sec , elles prirent leur cours 
par la roubine nouvellement ouverte avec une telle vio- 
lence que les bords et rivages ne pouvant contenir tani 
d'eau qui s'y déchargeait, en furent bientôt extrêmement 
endommagés; l'île qui était anciennement entre les deux 
brassières et qu'avait divisée le canal fut presque anéan- 
tie : tout ce qui appartenait de ladite île à la commu- 
nauté de Beaucaire demeura du côté de Provence. C'était 
la plus grande partie de l'inféodation ; elle est mainte- 
nant et depuis longtemps perdue. Néanmoins la ville, 
pour la conservance de ce qui se trouvait par elle acquis 
et inféodé, en a toujours payé les censives et albergues 
annuelles dues au roi » 

telle est l'origine du Pré , magnifique propriété com- 
munale, où se tient chaque année un bazar qu'envieraient 
les plus opulentes métropoles de l'Orient. 

La grande allée, qui va de Roquecourbe à Margailler, 
fut plantée en 1775; l'autre, qui longe le Rhône, est 
plus ancienne. À l'extrémité nord de celle-ci, en 1(58*2, 
M. Antoine de Courtois avait fait construire à ses frais, 
avec la permission du conseil municipal, une chapelle 
où, pendant le mois de juillet, on disait chaque jour une 

1. Mcme invent., loco citato. 
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messe basse. Les nombreux marchands qui occupent les 
baraques du champ de foire pouvaient de la sorte assis- 
ter sans déplacement à l'office divin. Cette chapelle, 
qu'on appelait la chapelle du Pré, a été démolie au com- 
mencement de ce siècle, parce qu'elle gênait la circula- 
tion, la vue ou toute autre chose. 

5° Le pont de Beaucaire. 

Le pont romain qui unissait Ugermim à Tarasco avait 
été rompu lors de l'invasion des Barbares; on y sup- 
pléait comme on pouvait. « L'on voit par quelques vieux 
registres, dit Nostradamus 1 , qu'en 1252 Charles établit 
un péage entre Tarascon et Jîeaucaire, où il avait fait 
construire un pont de bois. » 11 est assez probable que 
c'était un pont mixte où le bois servait seulement à relier 
les arches encore debout du pont de pierre. En effet, 
celui-ci n'avait pas été détruit dans toute sa longueur; 
ses ruines imposantes dominaient les eaux, comme 
aujourd'hui les restes du pont Saint-Benezet à Avignon : 

Pendent opéra interrupta, minœque 
Murorum ingentes... 

Et ce n'est pas une simple supposition que nous fai- 
sons ici : l'inventaire de nos archive» 2 constate l'exis- 
tence d'un acte de 1315, écrit dans l'idiome du pays, où 
l'on indiquait en détail ce que devait payer chaque espèce 
de marchandise en passant sous les piles du pont 9 . Mais 

1. flist. et Chron. de Provence, p. 201. 

2. Chapitre général, liasse 28, lettre J. 

3. On voyait encore une de ces piles dans le dernier siècle, tomme 
l'atteste un homme expert en appréciation d'antiquités romaines, le docte 
Ménard, Hisl. de Ntmes, t. I er , notes, p. 27. 
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ce qui n'est pas moins certain, c'est que le pont de 1252 
fut de courte durée : plusieurs chartes du xiv e siècle 
démontrent par leurs énonciations qu'il n'y avait plus de 
pont entre Beaucaireet la Provence. Les communications 
avaient lieu soit à l'aide d'un bac, soit au moyen de 
bateaux et d'esquifs, lorsque les deux rives étaient en 
paix; et même alors une surveillance sévère s'exerçait 
au départ comme à l'arrivée, pour prévenir toute expor- 
tation ou importation faite en contrebande ou en fraude 
des droits du roi, de la commune et des habitants. Le 
règlement de police de 1.373 prononce des peines contre 
tous transports clandestins l , Les bateliers ou pontonniers 
ne pouvaient faire aucun embarquement de personnes ou 
de choses pour la côte de Provence que dans le port de 
Beaucaire affecté aux pêcheurs. De même, quand ils 
revenaient d'outre-Rhône, ils ne devaient aborder que 
dans le port sus-désigné, sauf le cas d'inondation ou 
d'ouragan qui les eût obligés à relâcher sur quelque autre 
point. 

Lorsque la Provence eut été réunie au domaine de 
nos rois, et que Beaucaire cessa d'être ville frontière, on 
éprouva le besoin de communications plus faciles. Néan- 
moins, et par l'effet des guerres de religion qui vinrent 
tout enrayer, c'est seulement en 1669 que fut établi un 
pont de bateaux entre Beaucaireet Tarascon. L'économie 
de ce pont, toute.bizarre qu'elle était en apparence, té- 
moigne du bon sens de nos pères. Une forte digue en 

\. Quod nullus pontonerius seu ripariussit ausus aliquem scu aliquas 
res infra suum navigium recipere aul rccolliflere, etc. Le même règlement 
nous fait connaître le tarif du transport pour les personnes d'une rive a 
l'autre. Tout habitant de Beaucaire, seul et à pied, payait une obole valant 
un demi-sou pariais; à cheval et suivi d'un domotique, quatre sous pari- 
sis. L'étranger devait dans le premier cas un sou pariais valant deux petits 
deniers, et, dans le second, huit sous parisis. S'il faisait mauvaib temps et 
que le Rhône fût gros, on payait double. 
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maçonnerie, sur laquelle pouvaient croiser les voitures 
et qui existe encore, avait été construite au milieu même 
du Rhône, en tirant du nord au sud. Une ligne de bateaux 
pontés et planchéiés, placée dans l'axe de la porte de 
Beauregard, joignait la rive droite à l'extrémité nord de 
la digue. Une autre ligne de bateaux, symétrique à la 
première, partait de l'extrémité sud de la même digue et 
aboutissait à la rive gauche. Les deux lignes s'ouvraient 
pour laisser passer les barques et les radeaux remontant 
ou descendant le fleuve. 

On ne s'était arrêté à ce système qu'après une longue 
et laborieuse enquête. Le gouverneur de la province, 
l'intendant, l'évêque de Viviers, les consuls de Nîmes, 
ceux d'Uzès, un syndic des états, étaient venus tous 
ensemble à Beaucaire pour étudier et résoudre la question 
sur les lieux mêmes, car il y avait litige : les deux villes 
riveraines disputaient, comme on dit aujourd'hui, sur le 
tracé, et administraient chacune d'excellentes raisons, 
développées et publiées dans des mémoires. 

Les Beaucairois demandaient que la ligne de bateaux 
fut placée vis-à-vis de la porte de Beauregard, ce qui 
faisait déboucher le pont, sur la rive gauche, dans les 
conditions les plus défavorables. 

Les Tarasconnais voulaient au contraire que la ligne 
fut établi* au sud de leur château, près de Sainte-Marthe, 
ce qui faisait déboucher le pont, sur la rive droite, en 
aval de Beaucaire. 

Or il était avéré, d'une part, que si l'on adoptait le 
projet des Beaucairois, la traversée de Tarascon s'effec- 
tuerait avec des peines inouïes; d'autre part, que, sil'on 
accordait la préférence au projet des Tarasconnais, la 
traversée de Beaucaire serait à son tour très-pénible, et, 
de plus, que le mouvement des barques entrant au port 
de Saint-Pierre ou eu sortant par le sud, ne serait pas 
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moins gênant que gêné, puisqu'il faudrait à toute heure 
ouvrir une brèche pour le passage. 

Eh bien, le pont en zigzag, commeon l'appelait, donna 
satisfaction à tout le monde : il aboutissait, sur l'une et 
sur l'autre rive, au centre de la ville ; et la traversée, par 
un heureux déplacement, s'accomplissait sur une large 
et belle voie, celle de la digur 

Le pont de Beaucaire, concédé d'abord à un entre- 
preneur de Tarascon, nommé Grasset, passa peu de temps 
après au sieur Sainson, de Paris; puis et successivement 
à divers emphytéotes, au nombre desquels on remarque, 
en 1682, le duc de Vendôme, et en 1765, le comte de 
Saint-Florentin. Celui-ci, par suite d'un accord avec les 
états du Languedoc, se désista de ses droits en faveur du 
roi, qui lui-même abandonna le pont et ses dépendances 
à la province. Ce pont, à la Révolution, fut nationalisé; 
mais par l'effet d'une erreur assez étrange commise 
dans la confection du cadastre , la ville de Beaucaire a 
payé pendant bien des années les contributions foncières 
d'une propriété qui ne lui appartenait pas 1 . 

Le seul inconvénient du pont de bateaux était d'of- 
frir un passage intermittent ; la poste, les diligences, le 
roulage à grande vitesse, éprouvaient parfois des retards 
nuisibles. En 1827, le gouvernement soumit à l'enquête 
un projet de pont suspendu. A la demande des Taras- 
connais, auxquels s'étaient joints un assez grand nombre 
d'habitants de Beaucaire, le nouveau pont fut établi juste 
à l'endroit où l'avaient voulu nos voisins en 1669. A vrai 
dire, le trajet direct étant admis en principe par tout le 
inonde (et c'est là qu'était le mal), il n'y avait qu'un em- 

1. C'est M. Jean d'Anglas, ancien maire de Beaucaire et membre du 
conseil général du Gard, qui signala cette méprise et obtint le dégrève- 
ment de la commune. 
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placement possible, celui qu'on adopta. Les ingénieurs, 
les hommes compétents, furent tous du même avis; ils 
condamnèrent tous, comme impraticable, la ligne de 
Beauregard que présentait et soutenait notre municipa- 
lité. Cependant, qu'arriva-t-il? Les navires espagnols, 
génois, barbaresques et autres, qui, au mois de juillet, 
venaient s'amarrer devant les quartiers de Saint-Pierre et 
de la Couronne, où ils formaient en quelque sorte une 
annexe flottante du champ de foire, furent désormais re- 
tenus par un obstacle infranchissable en dessous de Beau- 
caire, au grand préjudice de la ville et du commerce. 
Plus tard, quand il s'est agi de relier les chemins de fer 
du Gard et de l'Hérault à celui de la Méditerranée, il a 
fallu rendre la gare accessible aux navires étrangers, et, 
par suite, la placer , ainsi que le viaduc 1 , en aval du 
pont suspendu, ce qui a fait reculer encore plus bas le 
port maritime de Beaucaire. 

II. 

1" Hôtel des Monnaies. 

Beaucaire possédait autrefois un Hôtel des Monnaies. 
Cet établissement existait, à ce qu'il paraît, dès le 
xiii 1 siècle. On lit en efîet dans l'inféodation du château 
de Beaucaire et du territoire d'Argence par l'archevêque 
d'Arles en faveur de Simon de Montfort, du 3 des calendes 
de février de l'an 121 A, que le chef des croisés s'obli- 
geait à payer au prélat, son seigneur suzerain, une cer- 
taine redevance (1 denier par livre) toutes les fois qu'il 
ferait frapper de la monnaie archiépiscopale dam ces 

I. Ce magnifique viaduc est l'œuvre, le chef-d'œuvre peut-être, de 
de M. Paulin Talabot. 
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contrées*. Le comte d'Armagnac, lieutenant du roi en 
. Languedoc, rendit le 8 mai 1353 une ordonnance régle- 
mentaire sur l'Hôtel des Monnaies de Beaucaire, ordon- 
nance curieuse à plus d'un titre, et par laquelle on voit 
qu'il y avait dans notre ville une rue du Change où les 
changeurs tenaient boutiques ouvertes 2 . L'Hôtel des 
Monnaies fut supprimé par Charles VII en 1423; il en est 
encore question dans un arrêt du parlement de Languedoc 
siégeant à Béziers, sous la date du 16 avril 1A2(> : les 
monnayeurs de Beaucaire, qui avaient excipô de leur 
qualité pour refuser payement de la taille, sont con- 
damnés à la payer comme les autres habitants. On ne 
peut déterminer aujourd'hui où était la Monnaie; d'après 
nos conjectures, elle avoisinait le château et la porte du 
Cancel. Suivant un manuscrit du juge royal Peyre, que 
cite le chevalier de Forton, à la fin du xvni e siècle on 
trouva près des remparts du nord de la ville des restes 
de vieux bâtiments qui par leur construction paraissaient 
être les ruines de l'hôtel dont s'agit. 

2° Hôtel d'Anjou cl conciergerie du roi. 

L'hôtel où les sénéchaux, avant qu'ils eussent trans- 
féré leur résidence â iNîmes, tenaient les audiences, 
avaient leur greffe et le sceau de la cour, était situé dans 
la rue dite aujourd'hui de l'Ange. Vers l'an 13(57, recon- 
struit ou agrandi par le duc d'Anjou, gouverneur du Lan- 
guedoc, l'hôtel prit le nom du prince. En 138*2, le séné- 

1. Itom, quando cudotur moneta nostra in lus parti bu s, dahitis unum 
denariura in libre... Nostra est à remarquer romniu preuve de souverai- 
neté, 

k 2. Cetle charte est restée inconnue à dom Vaissettc et a Rtonard. Nous 
l'avons trouvée dan» le recueil dus ordonnances des rois de France de la 
troisième race, t. II. 
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chai, à La suite de la rébellion des Nîmois contre le duc 
de Berry, revint h. Beaucaire, et s'y établit avec tout son 
personnel judiciaire dans l'Hôtel d'Anjou, comme nous 
l'apprend l'historien Ménard, loin. III, p. 29 et suivantes. 
Mais, après l'apaisement des troubles, le duc de Berry 
lui-même, cédant aux instantes prières que lui faisaient 
« le clergé, la noblesse et le tiers état du pays, » voulut 
bien oublier les torts de la ville de Nîmes, et par lettres 
patentes, datées de Villeneuve-lez-Avignon en mai 1384, 
il ordonna au sénéchal, au procureur et à l'avocat du 
roi, ainsi qu'aux autres officiers de la sénéchaussée, de 
tenir désormais leur tribunal à Nîmes et de la même 
manière qu'on avait accoutumé de le faire avant les trou- 
bles. Étant ensuite revenu à Nîmes, il y donna d'autres 
lettres, le 1*2 juin suivant, par lesquelles il nomma deux 
commissaires, Jean Oujart et Philippe Bonne, licenciés en 
droit, pour procéder à la réinstallation. « Ces deux com- 
missaires, dit Ménard, se transportèrent en conséquence 
à Beaucaire, et se rendirent le 19 du même mois dans 
Y hôtel qui portait le nom du duc d'Anjou et qui servait 
à tenir les audiences du sénéchal 1 . Là , en présence de 
divers ofliciers de ce tribunal, ils firent faire lecture à 
haute voix des lettres du duc de Berry. Ils ordonnèrent 
ensuite à Geoffroy Pommier, avocat du roi et lieutenant 
du sénéchal, à Jacques Martin, licencié ès lois et subs- 
titut du procureur du roi, a Pierre Foule, notaire, garde 
du sceau de la sénéchaussée, et aux greffiers de cette 
cour, de se trouver à Nîmes le mardi suivant, jour auquel 
on avait accoutumé de tenir les audiences, et d'y reprendre 

f. Voici les termes du procès-verbal : « ... Apud Bellicadrum et in 
Iiospiiio vulgariter dicto et mincupato domini ducis Andegavcnsis, ubi 
sedes praesidialis senesrallia' Bellicadri et Nemausi tenetur et teneri est 
assueta a tempore citra quo de civitate Nemausi ad dictum locum Bellica- 
dri translata extitit... h — MétMltn, t. III, preuv. xvi. 
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chacun l'exercice des fonctions relatives à leur charge, 
avec injonction spéciale aux greffiers d'y transporter tous 
les livres et registres de cette cour. Le garde du sceau 
de la sénéchaussée s'étant excusé sur ses infirmités, il 
offrit de faire remettre à Nîmes le sceau dont il était 
dépositaire, et le mit en même temps entre les mains des 
commissaires, qui le renfermèrent dans une bourse de 
cuir, qu'on scella du sceau de la cour ordinaire de Beau- 
caire, pour être ensuite envoyé à Nîmes... » 

A l'hôtel d'Anjou était attenante et incorporée la 
prison, vaste et sombre bâtiment qui par retour d'équerre 
faisait face à l'est et donnait son nom sinistre à une rue. 
Ce que Vincent Sève en plein xvn e siècle trouvait de plus 
remarquable dans la ville de Beaucaire, c'était la con- 
ciergerie et prison du roi, où se voyait une tour fort 
épaisse et bien montée, et au-dessous d'icelle des bains 
et aqueducs dont on se servait anciennement. 11 serait 
difficile de partager aujourd'hui l'admiration de notre 
auteur, et pour bien des motifs. Quant aux bains et aque- 
ducs dont on se servait anciennement, ils prouveraient 
que chez nous on ne vécut jamais dans la crasse et dans 
l'horreur de l'eau. 

Lorsque l'hôtel d'Anjou eut été vendu, il s'y établit 
une hôtellerie, avec une tête d'ange pour enseigne : 
Anjou, Angevin, Ange? — L'enseigne détermina le nom 
de la rue. 

3° Hôtel de ville. 

L'Hôtel de ville actuel a été construit sur l'emplace- 
ment tant de l'ancien que d'une petite maison acquise de 
M. Bienfait, notaire. La première pierre en fut posée le 
7 septembre 1679 par les consuls Jean Mailhan, seigneur 
de Lasplanes, Pierre Mouzelas, Antoine Boschet et Pierre 
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Chambon. L'édifice était achevé en 1083; il coûta 26,300 
livres. C'est Mansart qui donna le plan. On reconnaît le 
grand architecte dans l'ordonnance générale du bâtiment 
et dans l'ornementation sculpturale de la façade, où le 
soleil, symbole du glorieux prince qui brillait sur le trône, 
rayonne ici comme à Versailles. Il est à désirer que la 
commune puisse acquérir une ou plusieurs maisons à 
l'est du monument, afin que l'intérieur tienne les pro- 
messes du dehors. 

L'Hôtel de ville confronte, de l'ouest, à la place 
Neuve, de création récente, comme l'indique son nom; 
du midi, à la rue de l'Ange; du nord, à la rue des 
Quatre-Rois, ainsi appelée à cause d'une hôtellerie dont 
l'enseigne représentait les quatre rois du jeu de cartes. 

Les abords et le dessous du grand escalier sont ornés 
de colonnes milliaires, d'autels votifs, de statues et de 
diverses antiquités romaines, que l'on a rassemblées des 
différents points de la ville ou du territoire. 

Il 0 Le Collège. 

Beaucaire, avant les guerres de religion et en plein 
moyen âge, possédait, s'il faut en croire la tradition, une 
école publique; elle était située rue du Puits de la Sophie, 
dont le nom est par lui-même assez significatif 1 . En 1620, 
la commune, voulant répandre et vulgariser l'instruction 
parmi la génération nouvelle, passa un traité avec les 
pères de la Doctrine chrétienne, et leur confia la direc- 

1. L'idt'e du puits de la sagesse ou de la science, opposé au puits 
d'eau naturelle, souriait beaucoup à l'esprit des docteurs; elle devint pour 
ainsi dire banale. C'est elle qui inspira le joli distique de Santeuil sur la 
fontaine de Saint-Michel, voisine de la Sorbonne : 

Monte snb hoc sacros reserat sapientia rivos; 
Non tamen hanc puri dospice fontis aquam. 
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tion d'un collège, qui ne tarda pas à prospérer en des 
mains si habiles. Le collège de Beaucaire occupait les 
bâtimens où s'est établie de nos jours l'administration du 
canal; la ville fit construire elle-même à grands frais ce 
magnilique édifice, ce qui prouve que pour satisfaire à 
des besoins intellectuels et moraux nos aïeux ne lési- 
naient pas plus que nous sur les voies et moyens *. Une 
porte monumentale s'ouvrait sur la Grand'Rue; elle était 
ornée de deux colonnes torses en marbre de Provence, 
d'un travail fort original, et décorée, selon l'usage, d'une 
inscription latine dans un cartouche. Le premier recteur ' 
fut le P. Desalis 2 ; il eut pour successeur Simon Gachet, 
de Beaucaire. Ceux de nos concitoyens qui, sous la Répu- 
blique, l'Empire et une partie de la Restauration, jouèrent 
un rôle plus ou moins brillant, avec des fortunes et des 
cocardes diverses, avaient presque tous fait leurs huma- 
nités chez les doctrinaires; ils y avaient appris ces langues 
immortelles qu'on appelle des langues mortes. 

Les pères de la Doctrine chrétienne furent chassés 
par la Révolution; et c'est dans leur chapelle même qu'un 
des principaux clubs tenait ses séances. Les murailles 
sont encore griffonnées d'inscriptions patriotiques, con- 
stellées de symboles égalitaires, et de grandes fresques 
y représentent des personnages ou des épisodes de la 
Terreur. Les propriétaires actuels ont converti la chapelle 
en grenier à foin, mais l'ignoble lait de chaux a respecté 
jusqu'à présent du moins 

Ces murs que de sou ongle a marqués le lion. 

• 

1. En 1823, et sous l'administration do M. J. d'Anglas, la commune do 
Beaucaire, pour avoir chez elle un petit séminaire qui tint lieu de collège, 
a fait l'acquisition du beau château de Margailler, ancien fief des Porcelet. 
Les frais d'appropriation et accessoires, joints au prix de vente, auraient 
dépassé, à ce qu'on dit, la somme de 80,000 francs. 

2. Man use. de Vincent Sève. 
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CHAPITRE IV. 

LA CAMPAGNE. 
I. 

L K PLAN ET LE GRÈS. 

Le territoire de Beaucaire se divise en deux parties, 
savoir : la partie basse ou l'immense et fertile plaine qui 
s'étend au midi; et la partie haute ou région des coteaux, 
comprenant les vignes, les oliviers, les mûriers et les 
carrières. La première partie s'appelait et s'appelle 
encore le Plan, du latin planton; la seconde le Grès> du 
latin agrestiSy rude, âpre, sauvage, dénomination que 
justifiait non-seulement un terrain caillouteux, mais en- 
core une vaste surface de garrigues et de landes 1 . Nos 
huiles du Grès rivalisaient par la qualité avec celles de 
Provence, et, pour y trouver l'imperfection qu'un gour- 
met littéraire, suivant Quintilien, reprochait jadis au 
style de Tite-Live *, il aurait fallu un palais bien aristo- 
cratique. Mais nos vins surtout jouissaient autrefois et 
dès le moyen âge d'une grande réputation. Le poëme de 
la guerre des Albigeois en parle à plusieurs reprises. 
Ainsi, quand l'auteur, toujours fidèle à la couleur locale, 
veut peindre l'abondance qui règne à Beaucaire parmi 
les guerriers du comte Raymond, il n'oublie jamais le 
délicieux nectar de Genestet 3 : 

1 . On désignait les bois communaux sous le nom de garrigues, parce 
que l'essence y dominant était celle du chêne épineux {quercus cocctfera)^ 
appelé gamg dans la langue d'Oc. C'est un mot d'origine celtique. 

2. Rollin, flist. anc, liv. XXV, chap. II, art. 2. 

3. Nom d'un quartier du Grès; il se divise en grand et petit Géncstet. 

n. 18 
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El blatz e la farina e Tautra venazo, 
El vis de Genestet que vai tant abando, 
Que la doncs resemblet terra de promissio. 

Que nos estam ab joia e avem grant largor, 

E sejorn e repaus e umbra e frescor, 

El vis de Genestet quens tempra la humor. 

Car cels de dins an joia e sojorn e umbral, 
E bop pa e clara aiga et bos leitz costal, 
El vi de Genestet que lor va per canal *. 

Vincent Sève, qu'on accuserait d'hyperbole peut-être 
sans le témoignage si éclatant de Guillaume de Tudelle, 
exalte à son tour l'excellence d'un terroir qui ne le cède 
point à celui des Grecs % et qui porte la boisson des rois 
et du plus grand monarque du inonde, Sa Sainteté. Leurs 
officiers, dit-il, par la commodité du Rhône et de la mer, 
viennent choisir nos vins sans fard, friands et délicats, 
appelés de Gante-perdrix 3 . 

Noua n'ajouterons rien à de tels éloges, sinon le re- 
gret de ne pouvoir les décerner encore aujourd'hui. 

1. M. Fauriel n'a pas compris le dernier hémistiche. Va est un idio- 
tisme, et per canal une sorte de locution adverbiale, fluminis ritu. Le 
vers entier signifie : Et le vin de Genestet qui pour eux coule à grands 
flots. 

2. Y aurait-il dans ce mot Grecs quelque intention étymologique? Nous 
le croyons assez volontiers, car autrefois ijrecs se prononçait grè. Il parait 
que c'est l'ancienne et bonne prononciation, comme dans échecs, legs. (F. 
Génin. Lexique comp. de la langue de Molière, etc. Les Femmes savantes, 
acte v, scène m.) Mais dans le dernier siècle, et s'il est permis de citer 
J.-B. Rousseau comme autorité en matière de prononciation, l'on faisait 
sonner le c : 



Il les a laits durs et secs; 
Vivent les Orccs I 

3. Le quartier de Cante-perdrix est fort étendu ; mais on nomme, dans 
un sens restreint, vins de Cante-perdrix, les vins du coteau qui règne 
depuis la montagne de Iioquo partido jusqu'au territoire de Bellegarde. 
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Le Plan, si riche en céréales, produisait aussi du vin, 
mais d'une qualité fort médiocre; c'est à lui qu'il faut 
appliquer certain passage peu flatteur pour les crus 
d'Ârgence, qu'on trouve, dit-on, dans un vieux poème 
languedocien. La partie inférieure du Plan était occupée 
par des marais, des étangs, des pêcheries, qui, en hiver, 
refluaient et envahissaient une zone assez étendue, for- 
mant en quelque sorte leur lit majeur. En été, les eaux 
rentraient dans leurs limites, en abandonnant au pubHc 
une énorme récolte de foin, de roseaux et de plantes 
aquatiques très -recherchées comme engrais ou litière. 
Mais à côté de l'avantage existait l'inconvénient, celui 
des fièvres paludéennes qui affligeaient annuellement la 
population agricole et prenaient parfois le caractère épi- 
dé inique K Les travaux de dessèchement exécutés par la 
compagnie du canal de Beaucaire à Aiguesmortes, quel- 
que imparfaits qu'on les prétende, ont assaini la contrée; 
on ne voit plus dans nos fermes que de rares fébricitants, 
victimes plus souvent d'une^mauvaise hygiène que de la 
maVaria, 

ih 

LES DOMAINES DD COMTE LEIBULFE. 

Au commencement du ix° siècle, Leibulfe, comte 
d'Arles, et Noton, archevêque de la même ville, tenaient 
en bénéfice de l'empire , savoir : le premier, la terre 
d'Arles; le second, la terre d'Argence. Mais Leibulfe pos- 
sédait en outre sur la rive droite du Rhône des biens- 

4. Spécialement en 1649. — « Au commencement du mois d'août, dit 
un journal manuscrit de l'époque, la peste se déclara dans la ville... A 
peine ce Héau eut-il cessé, que des fièvres pernicieuses épidémiques déso- 
lèrent le territoire de Beaucaire. » 
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fonds assez importants, éparpillés au milieu des seigneu- 
ries du prélat; et ce dernier possédait à son tour, près 
d'Arles, des parts indivises et des domaines non moins 
considérables, disséminés au milieu des seigneuries du 
comte. Pour simplifier une situation qui n'était pas sans 
inconvénients, les deux personnages convinrent d'échan- 
ger leurs enclaves. Le projet d'acte fut soumis à la haute 
approbation de l'empereur Louis le Débonnaire, comme 
suzerain des parties contractantes, qui homologua leurs 
accords par un diplôme du 3 des nones de janvier de 
l'an 825 K 

Voici les propriétés cédées par Leibulfe dans le terri- 
toire d'Argence, en compensation de celles que cédait 
l'archevêque : 

Premièrement, au village de Camp-public (in villa 2 
Campo publico), une église où sont trois autels en l'hon- 
neur de la vierge Marie, de saint Pierre et de saint Jean, 
avec une sacristie, ensemble deux chambres avec cour, 
jardin et arbres, et 15 muids 3 de vigne, 60 de terre en 
labour; plus, dans le village lui-même (in ipsa villa) 
deux maisons avec cours et jardins; 

Deuxièmement, au village dit de Raunesse (in villa 
quœdieitur Naunessa), et à celui qu'on nomme Salatian 
(in villa quœ dicitur de Salai iano), quatre logis, quatre 
pièces de vigne, un muid de jardin, et une autre pièce 
de vigne de dix muids; 

Troisièmement, au village appelé Occisain (in villa 
quœvocatur Occisianus), deux maisons avec deux jardins; 

1. 11 a été déjà parlé de ce diplôme dans I'Introduction, t. I fr . 

2. Villa signifiait dans les chartes de cette époque un village; villare, 
un hameau; mansus, un domaine, un mas. Voyez Ménard, t. VII, p. 620 
et suiv., verb. Agarne, Bions, etc. 

3. On appelait muid de terre (modiata) une surfaoe que l'on pouvait 
ensemencer avec un muid de grains. 
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Quatrièmement, dans l'étendue des villages qu'on 
appelle Gaujac, Euric, Occisain, et à Camp public (iVi 
villis qaœ vocantur Gaugiucus, Euricus et Occisiamm^ et 
in villa Campo publico) quatre cents muids de terre, 
huit de vigne. 

Examinons ce que sont devenues depuis mille ans et 
plus les seigneuries ci-dessus dénommées. 

i. 

L'archevêque Imbert, un des successeurs de Noton, 
donna aux Templiers en 1193 la terre de Camp public 
et dépendances *. L'église fut reconstruite et placée sous 
l'invocation de saint Pierre : le fief ne s'appela plus dé- 
sormais que Saint-Pierre de Camp public. Après l'abo- 
lition de l'ordre des Templiers, et dans le partage qui fut 
fait de leurs biens, ce domaine échut aux chevaliers de 
saint Jean de Jérusalem, plus tard chevaliers de Malte. 

Saint-Pierre de Camp public, situé à une demi-lieue 
en aval de Beaucaire, près de la ligne des chaussées, ne 
faisait point partie du territoire de cette ville; il était 
compris, comme Beaucaire, dans le territoire d'Argence. 
On ne reconnaissait dans l'étendue de ce domaine que 
l'autorité du commandeur de l'ordre, représenté par un 
frère qui résidait à Saint-Pierre et administrait la pro- 
priété. Il est question de ce gérant dans un acte de 1309. 
Les levadiers de Beaucaire et de Fourques, ayant ter- 
miné leurs travaux et achevé la reconstruction des digues 
confiée à leurs soins, désirent présenter leurs comptes 
pour obtenir décharge. Le conseil général des deux corn- 

1. Arch. de l'archevêché d'Arles, liv. auth. rouge, lett. G, f° 368. — 
L'origine de Camp public, de même que l'étymologie de son nom, n'est 
pas difficile à trouver; c'est l'ancien ager pubhcus de la ville d'Ugemum 
sous l'administration romaine. 
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munes est convoqué; le frère Durand Dubois, hospitalier 
de Saint- Jean de Jérusalem, granger de Saint-Pierre de 
Camp public, territoire d'Argence, au nom et à la place 
de messire Hugues Stachie, grand précepteur de Saint- 
Gilles, intervient et donne son consentement, comme 
partie intéressée à raison du susdit domaine l > 

En 1569, les calvinistes saccagèrent et détruisirent 
l'église de Saint-Pierre de Camp public 2 . A l'époque de 
la Révolution, la propriété fut vendue comme bien natio- 
nal. L'acquéreur fit démolir ce qui restait des anciens 
bâtiments, à l'exception d'une tour qui s'apercevait de 
tous les points de la plaine et servait à l'orientation gé- 
nérale. En 18â.., un ingénieur en chef des ponts-et- 
chaussées, ayant acheté cette tour au nom de l'État, la 
fit sauter à l'aide d'une mine, et en employa les maté- 
riaux à l'empierrement des digues que l'on réparait alors. 
Une requête que nous avions adressée au baron de Jes- 
snint, préfet du Gard, pour empêcher l'accomplissement 
d'un acte regrettable, fut rejetée par des fins de non- 
recevoir, et Beaucaire compta une antiquité de moins. 

n. 

Raunesse, qui a péri depuis longtemps, était située 
à l'ouest de Beaucaire, dans ce quartier suburbain où 
l'on a établi le cimetière de la ville, et que, par corrup- 
tion, l'on appelle aujourd'hui tioiianessc. Faute d'avoir 
connu le diplôme de 825, nos archéologues ont hasardé 
sur ce nom une hypothèse peu soutenable. « On a trouvé 
de tout temps, disent-ils, soit dans la ville de Beaucaire, 
soit tout près, un grand nombre de médailles, d'urnes, 
de débris de colonnes, divers objets propres aux sacri- 

\. Arch. de la vill*', cote sept L. 
2. Idem, Conseil du 10 août 1509. 
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fices et des pavés de mosaïque. C'est dans les environs 
du cimetière de Rouanesse qu'on a découvert la plus 
grande partie des inscriptions et presque tous les tom- 
beaux : ce qui fait conjecturer avec assez de vraisem- 
blance que Rouanesse vient de rura necis, champ des 
morts. » Rura necis n'a jamais signifié ni pu signifier en 
latin, même dans le style poétique, un lieu consacré aux 
sépultures. Quant au grand nombre de pierres funéraires 
que l'on a découvertes dans les environs de Rouanesse, il 
suffit de rappeler que les Romains avaient l'habitude de 
placer les tombeaux le long des chemins, et que la voie 
d'Ugernum à Nemausus passait précisément par le quar- 
tier dont s'agit, où, d'après l'aspect des lieux, elle devait 
môme se ramifier 1 . On y remarque en particulier le car- 
refour dit des Cinq-Coins. Une des allées y aboutissant 
était autrefois pour la jeunesse, à certain jour de l'an- 
née, un lieu de promenade sentimentale où s'échan- 
geaient les plus doux serments. On l'avait nommée à 
cause de cela, et par antiphrase sans doute, rue des 
Mensonges. 

Le mot Rauncssa paraît être quelque nom propre, 
défiguré par la désinence féminine, selon l'habitude des 
Languedociens. On voit parmi les témoins qui signèrent 
le fameux acte de partage passé en 1125 entre le comte 
de Toulouse et le comte de Rarcelone, un Guillaume 
Raunès (S. Gnillelmi Bonnes), 

m. 

Salatian, aujourd'hui Saujan, situé sur les bords du 
Rhône, près de la chaussée, à une lieue et demie en 

1. Quumquc iter amhiguum est, et vit» nescius error 
Diducit trépidas ramosa in compita mentes... 

Perse, sat. V. 
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aval de Beaucaire, était, au moyen âge, une ancienne 
bourgade romaine transformée en fief. Son église revêtue 
de murs épais, crénelée, percée de barbacanes, avait 
pour patron saint Jacques. Au xm e siècle, le prévôt de 
l'église de Maguelone, ayant échangé des immeubles 
avec l'abbé de Lérins, devint propriétaire d'une église, 
dite Notre-Dame d'Adau, située dans le territoire de 
Beaucaire, près de Saint-Denis. Les dîmeries de Notre- 
Dame d'Adau et de Saujan avaient plusieurs points de 
contact : peut-être même autrefois des difficultés s'étaient 
éievées entre les deux fonds. Quoi qu'il en soit, l'arche- 
vêque d'Arles, à'ce qu'il paraît, exigea des copermutants 
un acte supplémentaire, dans lequel il serait dit que le 
prévôt n'avait acquis ni entendu acquérir aucun droit 
quelconque sur Saujan et son terroir. Cet acte addition- 
nel eut lieu le 5 des ides de novembre de l'an 1224 ; et, 
probablement sur la demande du même archevêque qui 
désirait épargner des procès à ses successeurs, les cha- 
noines de Maguelone ratifièrent, au bas de la minute, le 
15 des calendes de décembre suivant, la déclaration faîte 
par leur prévôt. 

D'après un historien, les ligueurs d'Arles, en 1593, 
irrités contre les habitants de Beaucaire qui tenaient pour 
le roi, vinrent dévaster notre plaine. Ils cherchèrent à 
s'emparer de l'église de Saujan, qui était alors for- 
tifiée, et tentèrent de détruire les chaussées; mais ils 
furent vigoureusement repoussés. Nos consuls 1 , ayant 
été avertis que les Arlésiens devaient revenir en force, 
firent construire autour de l'église de nouvelles re- 
doutes, et augmentèrent de quinze arquebusiers la gar- 
nison de ce petit fort. 

1. Pélegrin de Guibert, seigneur de la Rostide, Guillaume Bo&cat, Louis 
Gueylan, Guillaume Darbon. 
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Saujan était sous l'ancien régime un prieuré prenant 
dîme sur les terres circon voisines; il dépendait de l'ar- 
chevêché d'Arles *. Son église est aujourd'hui une annexe 
de la paroisse Saint-Paul. 

Le domaine de Saujan dans lequel se trouve encla- 
vée l'église appartient aux héritiers du général Fabre de 
Lamartillière *. 

On croit vulgairement que Saujan est la reproduc- 
tion altérée de Saint-Jean, mais on se trompe; car, d'après 
ce que nous avons dit, Saujan aurait dû plutôt s'appeler 
Saint- Jacques. L'acte de 122A est positif; on y lit en 
toutes lettres ecclesia B. Jacobi de Saujano. D'autre 
part, dans le diplôme de 8*25, Saujan est appelé Sala- 
d'anus, qui, selon toute apparence, était le nom primitif. 
De Salât ianus sera venu par contraction Sait ianus, puis 
Saltjanus, d'où Sauf/mus, Saujan, comme Saltus a fait 
Saut; Salix, Saule; Salvia, Sauge, etc. 

IV. 

Occisain a disparu, nous ne savons depuis quelle 
époque. On voit aux archives d'Arles plusieurs contrats 
du xm e et du xiv e siècle, où il est question d'Occisia- 
nus, Occisiana villa, in agro Argenteo*. Mais, si le fief 

1. Mémoire historique sur l'élise de Beaucaire, par le doyen Granier. 

2. Beaucaire revendique à bon droit, comme un de ses plus nobles 
enfants, le comte Jean Fabrk de Lamartillière, général d'artillerie, 
membre du conseil supérieur de l'école polytechnique, grand officier de la 
Légion d'honneur, auteur de plusieurs traités spéciaux, successivement 
sénateur et pair de France, décédé le 27 mars 1X19. Le nom de ce guerrier 
est inscrit sur l'arc de triomphe de l'Étoile, et ses cendres reposent au 
cimetière du Père Lachaise, auprès de celles de Massé na et de Pérignon, 
ses collègues et anciens amis. 

3. M. le comte de Blégier en possède des extraits dans ses riches et 
précieuses collections. — Il résulterait de plusieurs énonciations de ces 
actes qu'Occisain formait ou avait formé une bourgade, d'origine gallo- 
romaine probablement. 
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n'existe plus, le nom, bien que mutilé, est resté à la con- 
trée, qu'on appelle encore quartier du Cisain y et, par 
abus, du Sixain. La moitié du nom primitif s'est éva- 
nouie d'une singulière façon. Dans le principe, on disait 
en idiome vulgaire VOucimin (/' pour lou) : c'était cor- 
rect; plus tard, par ignorance, on a supprimé l'apo- 
strophe, et l'on a dit lou Cisain. L'opération inverse s'est 
accomplie en français dans le mot lierre, qui fut d'abord 
Vière (V pour le) et qui est devenu le lierre. — Le quar- 
tier du Cisain comprend la section I de notre plan ca- 
dastral. 

v. 

Gaujac, situé à un quart de lieue ouest de Beaucaire, 
sur la hauteur de Puech-Cabrier (podium caprarium ou 
mont des Chèvres) est mentionné dans plusieurs contrats 
du moyen âge ; mais, le plus souvent, au lieu de Gau- 
giacus ou de Gaujaens, on trouve Gaudiaeus. C'est au 
fond le même mot, comme Jana et Diana, comme dies, 
diurnus, giorno } jour. La racine est évidemment gau- 
dium, joie : nous appelons encore, à l'imitation de nos 
pères, une maison de campagne ou de plaisance, Mondé- 
lice, Monplaisir, etc. Les Gaujac sont assez nombreux en 
France l ; le nôtre est un des plus anciens, puisqu'il y a 
date certaine de son existence en 8*25. 

L'église d'Arles ne garda pas longtemps le village de 
Gaujac; il fut vendu par l'archevêque Rostaing à un par- 
ticulier nommé Benoît et à sa femme Richilde, suivant 
acte du v des ides de mars de l'an 871 2 . 

Sur la fin du xiv* siècle, Gaujac, réduit à l'état de 

1. Nous en avons un dans l'arrondissement d'Uzès. 

'2. Charta convenientiae cum Renedicto et uxore ejus Richilde, iniia 
p ro emptione villas Gaudiaci ex tnbulis eccles. Arelatensis. Gai.ua cnwst., 
t. I, p. 548 et 595. 
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hameau, appartenait à Guillaume de Chalancon, prieur 
commendataiie de Saint- IN azaire et de Saint-Celse, qui 
fit reconstruire le bâtiment seigneurial dans le meilleur 
goût de l'époque. Le nouveau château eut deux portes 
principales, l'une à l'est, l'autre à l'ouest, toutes deux 
flanquées de tours. Le mur d'enceinte était couronné de 
créneaux avec meurtrières et mâchicoulis. La chapelle se 
trouvait dans la région de l'est; là s'élevait aussi le don- 
jon. Guillaume de Chalancon résidait la plupart du temps 
à Gaujac, qu'il appela Saint- Mon tan du nom d'un de ses 
fiefs en Vivarais. Il érigea aussi dans la plaine de Beau- 
caire, à peu de distance de la ville, et au centre d'une 
espèce de carrefour, une croix monumentale, abritée par 
un dais de pierre, le tout richement sculpté, ciselé, ou- 
vragé par d'habiles artistes. Le noble personnage 2 se 
rendait souvent à cet oratoire; il y célébrait la messe, et 
tous les passants pouvaient s'associer à ses prières. Pour 
arriver directement de Gaujac à la CroLr-Courcrlc — car 
c'est ainsi qu'on nomme ce monument — il y avait à 
traverser la Grande- Rou bine : le même personnage y fit 
établir un pont que du nom de son fondateur on appela 
pont de Chalancon \ 

L'histoire nous apprend que Guillaume de Chalancon 
ne tarda pas à quitter Beaucaire ; il succéda comme évêque 
du Puy à Élie de l'Estrange en 1418. 11 reçut dans sa ville 
épiscopale en 1419 Louis, roi de Sicile, et Yolande, sa 
femme, qui venaient visiter l'église de Notre-Dame du 

1. On écrit vulgairement Saint-Montant, mais c'est une faute. Le nom 
jatin est Sanctus Montanus. 

2. Il était fils de Guillaume, baron de Chalancon, et de Catherine 
de la Mothc Saint-Jean : la noblesse des Chalancon remontait aux croi- 
sades. 

3. Ce pont n'existe plus; il a été remplacé par un autre, — plus beau 
sans contredit, — qu'on a jeté sur le canal, et que, par ignorance de l'his- 
toire locale, on a oHicicllement nommé pont de Charanconne! 
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Puy. L'année suivante et le 15 niai, il reçut de même le 
dauphin, à son entrée solennelle dans la capitale du 
Velay. Guillaume de Chalancon, honoré de plusieurs mis- 
sions importantes ou délicates dans le cours de sa pré- 
lature, mourut en 1443, et eut pour successeur Jean, fils 
naturel de Jean I er , duc de Bourbon et d'Auvergne i . 

Le domaine de Gaujac ou de Sain t-Mon tan passa par 
acquisition ou autrement à la famille Bordic ou Bourdic. 
Nous possédons, dans les archives de la ville, cote A, 
n° 5, un acte émané de Pierre de Bourdic, seigneur de 
Saint-Montan, gouverneur de Montpellier, maître des 
ports et passages de cette sénéchaussée, etc., en date du 
30 août. 1537. L'année 1578, fatale. à Marguerite de 
Bourdic, veuve de La Tourette, fut également fatale au 
gothique manoir, que Sainte -Jaille livra aux flammes 
pour empêcher les protestants de s'y établir et de trou- 
bler les opérations dirigées contre le château de Beau- 
cai re 

Saint-Montan parvint ensuite aux Aurivilliers, puis à 
divers. Au commencement de ce siècle, le propriétaire 
vendit les ruines du château, comme matériaux de con- 
struction, aux entrepreneurs de la prise d'eau du canal; 
il se réserva seulement les logis et corps de ferme. Gau- 
jac, malgré les actes de vandalisme qu'il a subis, pré- 
sente encore des restes que les archéologues visitent avec 
intérêt. Les hypogées ont une certaine célébrité; c'est là 
qu'après 1578 des contrebandiers, profitant de la soli- 
tude que la guerre avait faite, établirent une sorte d'en- 
trepôt pour les marchandises qu'ils exportaient en Pro- 
vence ou qu'ils en recevaient. Ces braves gens, s'étant 
enrichis, cédèrent leur fonds à des successeurs qui le 

\. Hist. gén. de iMng.. Ihr. 3b.~Gallia christ., eccl. Aniciensis. Chron. 
de Bardin, ann. 142 et 1442. 
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transmirent à d' autres. Hiboux, reptiles, contrebandiers, 
tout le monde était maître à Saint-Montan, hormis le 
maître. Une fois, celui-ci, dans une soirée où se faisait 
remarquer par ses manières élégantes un officier de la 
marine génoise, joua sur parole avec cet étranger et per- 
dit une grosse somme. La tête en feu, il veut respirer 
l'air de la campagne. Après avoir erré quelque temps à 
l'aventure, il se dirige sans savoir pourquoi, sympathi- 
quement peut-être, vers les ruines de son castel, dont 
la silhouette déchiquetée se découpait en noir sur les 
ombres transparentes de la nuit. Mais, à peine a-t-ii 
posé le pied dans la grande avenue, qu'il se sent empoi- 
gné, bâillonné, garrotté, par une demi-douzaine d'esta- 
fiers, qui l'entraînent dans une salle basse éclairée a giorno 
et tout encombrée de colis. Un homme parait : c'était le 
chef de la troupe, et justement le prétendu officier que 
la fortune du jeu avait si bien favorisé deux heures aupa- 
ravant. Le bâillon, les liens tombèrent aussitôt, les expli- 
cations commencèrent, et, de part et d'autre, on rit de si 
bon cœur, qu'après un délicieux souper on se jura une 
amitié éternelle. Puis, des cartes furent apportées, on 
joua pour se distraire, et le contrebandier, en galant 
homme, eut bientôt perdu le double de ce qu'il avait 
gagné. 

VI. 

Il nous resterait à parler d'EuRic ou Euricus, sixième 
domaine mentionné dans le diplôme carlovingten; par 
malheur, on n'en trouve aucun souvenir dans nos 
archives. L'histoire donnera peut-être quelques indices 
précieux l . Nous y voyons qu'en l'année 472 Euric, roi 

\. Hist. gén. de Languedoc, t. I", p. 217. — Hist. de Nîmes, t. I", 
p. 70 et 71. 
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des Visigoths, grand guerrier, mais arien fanatique et 
cruel, acheva la conquête de la Narbonnaise. Après s'être 
rendu maUre du Yelay et du Gévaudan, il s'avança dans 
nos contrées, prit possession d'Uzès, de Nîmes, et porta 
ses armes victorieuses jusqu'aux bords du Rhône. En 
480 et à la mort de l'empereur Népos, il franchit le 
fleuve, s'empara d'Arles et de Marseille, et joignit à ses 
États tout le pays situé entre la Durance, la mer et les 
Alpes maritimes. Euric mourut à Arles, où il tenait sa cour 
la neuvième année de son règne, c'est-à-dire vers la fin 
de A81. Le village dont nous recherchons les traces se 
serait-il formé autour de quelque château fondé par ce 
prince et décoré de son nom ? La chose est fort possible. 
Mais, franchement, et s'il nous est permis d'exprimer 
notre opinion personnelle, le roi des Visigoths n'est pour 
rien dans toute cette affaire. Le texte a été vicié : au lieu 
à'Euricus il faudrait, selon nous, lire Nuricus } dont le 
radical nuric, niuig, existe encore dans Nouriguier, nom 
d'un quartier de notre territoire. Le moine qui a tran- 
scrit le diplôme sur le cartulaire d'Aniane, les bénédic- 
tins qui ont fait un extrait de ce cartulaire, et les typo- 
graphes qui ont imprimé cet extrait, peuvent, soit les 
uns, soit les autres, avoir mis Euricus, nom très-connu, 
pour NuricuSj qu'ils ne connaissaient pas. Le même acte 
renferme aussi deux erreurs provenant d'une cause sem- 
blable : on y voit Gtmgiacus (réminiscence de Ganges) 
pour Gaugiacus; et Ruimessa (autre réminiscence géo- 
graphique) pour Raunessa, Nous n'insisterons plus; tous 
les érudits savent combien les noms de localité ont eu à 
souffrir de l'ignorance et quelquefois même du savoir 
intempestif des copistes. 
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III. 

ABBAYES ET PRIEUBÉS. 

1° Saint-Roman de l'Aiguille. 

A une demi-lieue nord-ouest de la ville, on aperçoit 
trois montagnes faisant groupe, et aux cimes élancées, 
qu'dn appelait dans le principe et en idiome local, Triplo 
1er ado 9 c'est-à-dire triple âminenee. Le nom du groupe 
devint ensuite et par abus le nom propre de la montagne 
qui est la plus éloignée de Beaucaire ; la deuxième, qui 
s'élève à 16 mètres au-dessus du niveau de la mer, 
reçut le nom caractéristique et bien mérité de l'Aiguille *, 
la troisième celui de Saint- Roman, abbaye et château 
qui se construisit sur ses flancs escarpés. 

L'abbaye de Saint- Roman est désignée dans les 
chartes latines par les mots sanelus Romanus de Aeu ou 
de Aeuleia, à cause de sa contiguïté avec le roc de l'Ai- 
guille. Le monastère était fort riche et possédait plu- 
sieurs églises dans les diocèses d'Arles, d'Aix, de Siste- 
ron et de Maguelone. Vers la fin du xi e siècle, une grave 
contestation s'éleva entre l'abbaye de Saint-Roman et celle 
de Psalmodi, qui prétendait avoir sur la première une 
juridiction et une autorité expresse. Le litige fut terminé 
par une "transaction qui eut lieu entre Gibelin, arche- 
vêque d'Arles, les chanoines de son église, Foulques, 
abbé de Psalmodi et ses religieux, d'une part, et Martin, 

1. Il y a en Italie, sur le mont Oroppa, à trois lieues environ de la 
ville de Biella, un pic assez semblable, qu'on nomme dans le pays Monte- 
Muerons : 

Long poignard de granit tourné contre les nues... 
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prieur de Saint-Roman, avec ses moines, de l'autre. Par 
cet accord solennel, Gibelin, du consentement des par- 
ties, unit pour toujours l'abbaye de Saint-Roman à celle 
de Psalmodi, ensemble les églises et les domaines qui en 
formaient les dépendances. Il fut convenu en outre qu'à 
l'avenir l'antique abbaye porterait seulement le titre de 
prieuré; que Martin n'en serait plus le chef, et que l'abbé 
de Psalmodi pourvoirait à son remplacement. Mais, comme 
Saint-Roman avait été décoré jadis du titre d'abbaye, on 
stipula que son futur prieur aurait la première place au 
chœur, au chapitre, au réfectoire et partout ailleurs, 
dans le monastère de Psalmodi. L'acte fut passé à Saint- 
Gilles, dans l'église de Saint-Privat, le 29 mars 1102. 

Cent cinquante ans plus tard environ, nous trouvons 
le prieuré de Saint-Roman engagé dans un grand procès 
avec la commune de Reaucaire pour certains droits de 
pacage compliqués de questions de limites et de pro- 
priété. Le différend avait été soumis plusieurs fois à des 
arbitres; il avait paru assez majeur à saint-Louis, pour 
que ce prince déléguât des commissaires à l'effet de ter- 
miner les contestations. Une charte de l'époque rapporte 
les nombreuses phases par lesquelles avait passé l'affaire, 
notamment l'annulation d'une sentence par le célèbre 
Raymond Marc, juge mage, que le sénéchal Arnulphe de 
Cour-Ferrant s'était substitué. Enfin, de guerre lasse, 
les parties constituèrent pour arbitre et amiable compo- 
siteur le sénéchal Philippe de Saulx-Bernard, qui trancha 
souverainement toutes les difficultés par son ordonnance 
du 10 des calendes de juin 1268. 

Les religieux de Psalmodi aliénèrent dans la suite le 
château de Saint-Roman ; ils le cédèrent en échange le 
\h juin 1538 à François Conseil, gentilhomme d'Aigues- 
mortes, contre une maison située en cette ville, où ils 
se proposaient de bâtir une église, et contre d'autres 



Digitized by Google 



LIVRE VI, CHAPITRE IV. 289 

immeubles. Mais Saint-Roman, tout en cessant d'être un 
prieuré conventuel, n'en resta pas moins fief : ses pro- 
priétaires portaient le titre de seigneurs; ils exerçaient 
la justice dans l'étendue de son territoire; ils étaient 
maîtres chez eux , et le viguier n'avait rien à y voir. Le 
droit de justice résultait d'un privilège accordé en 1203 
par Raymond VI, comte de Toulouse, à Bernard, abbé 
de Psalmodi, et à Guillaume de Clausonne, prieur de 
Saint- Roman, ainsi qu'à leurs futurs successeurs et 
ayants cause 

Le bâtiment, imposant par sa masse, offrait l'aspect 
d'une véritable forteresse : murs crénelés, tours rondes 
ou quadrangulaires, donjon, herse, fossés, ponts-levis, 
rien n'y manquait. Plusieurs salles avaient été taillées 
dans la montagne même, dont la pierre se prêtait sans 
peine à ces aménagements intimes renouvelés des anciens 
Gaulois. Pendant les guerres de religion, Saint-Roman 
fut alternativement occupé par les deux partis, qui s'en 
disputaient la possession par la force ou par la ruse. 
C'était un peu plus sérieux que les controverses soule- 
vées au xni e siècle entre le digne prieur du couvent et 
les non moins dignes syndics de la commune de Beau- 
caire, plaidant pour la dépaissance de leurs bêtes res- 
pectives. En 1574, le seigneur de Saint-Roman, Fran- 
çois-Nicolas Conseil, fatigué des soldats catholiques tenant 
garnison chez lui, livra la place aux calvinistes, qui délo- 
gèrent ces hôtes incommodes et devinrent en peu de 
temps aussi insupportables. Conseil voulut encore se 
débarrasser d'eux, à l'aide de son ami, Thomas de Cas- 
sole, et de quelques hommes déterminés. Le petit Machia- 
vel manqua son coup, et, réduit à s'échapper par une 
fenêtre, il se tua misérablement en tombant dans les fos- 

1. Charte des ides do septembre. — Gall. christ., t. VI, p. 202. 
il. 1«J 
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sés. Cassole, au contraire, accomplit le saut périlleux 
avec une agilité féline, et s'enfuit à Beaucaire K 

François-Nicolas Conseil, dont nous venons de racon- 
ter la triste fin, était fils de l'autre François (celui d'Ai- 
guesmortes), lequel était lui-même fils de Geoffroy, qui 
vivait en 14... François,- troisième de nom, fut un des 
capitaines du parti de la Ligue les plus redoutés ; il prit 
d'assaut en 1589 le village et le château de Fournès, et 
fit prisonnier le seigneur du lieu. Les Conseil furent 
presque tous des hommes d'épée et de grand caractère ; 
ils se sont éteints au commencement de notre siècle en 
la personne de noble Jean-Bonaventure, ancien officier de 
l'armée de Condé. Ils portaient d'or à trois corneilles de 
sable, becquées et membrées de gueules, deux et une. 
L'idée des corneilles, à propos de Conseil 1 , vient peut- 
être du vers de Virgile : 

Sajpe sinistra cava prœdixit ab ilice cornix. 

Après les Conseil, Saint-Roman passa et appartint 
successivement aux Porcelet, aux Brancas-Rochefort, aux 
Forbin des Issarts, aux Lascaris, enfin aux Raousset, qui 
ont dépecé le domaine et fait abattre le château. 

On trouve deux» hommages rendus au roi pour le châ- 
teau de Saint-Roman : l'un, du 3 août 1588, l'autre du 
1 er juin 1612. Des démembrements du fief primitif 
s'étaient formés les fiefs secondaires de Prémont et de 
Margailler. 

2° Satnt-S ixle. 

On sait 3 que vers l'an 40 saint Pierre envoya dans les 

1. Ménard, t. V, p. 119. 

% Quelques personnes écrivent Conceyl; c'est une faute. 

3. Telle est du moins l'opinion de nos plus savants hagiographes. 
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Gaules d'héroïques prédicateurs de l'Évangile, parmi les- 
quels on compte saint Denis l'Aréopagite, évêque de 
Paris; saint Memmius ou Menje, évêque de Châions-sur- 
Marne ; saint Savinien , évêque de Soissons ; saint Euchaire, 
évêque de Trêves ; saint Sixte, évêque de Reims. Celui-ci, 
en arrivant de Rome (s'il faut -en croire une tradition 
locale, enregistrée dans nos vieux manuscrits), fut obligé 
de s'arrêter à Ugernum pour se remettre de ses fatigues. 
Il se retira et logea quelque temps dans une espèce d'er- 
mitage, situé au quartier des Carrières, près d'une source 
qui jaillit du sein des rochers. Après avoir raffermi dans 
la foi le petit troupeau de chrétiens qui s'était déjà formé 
sur nos bords, saint Sixte partit pour les provinces sep- 
tentrionales où l'appelait son apostolat. Mais la rustique 
demeure qu'il avait illustrée par son séjour ne resta pas 
inoccupée; plusieurs anachorètes s'y succédèrent : des 
terrains environnants furent défrichés par leurs bras. Plus 
tard, l'autorité ecclésiastique, s'étant substituée à des 
possesseurs temporaires, fit construire, à côté de l'humble 
toit qui avait abrité saint Sixte, une église placée sous 
son invocation, plus un petit bâtiment, avec jardin, cour 
et dépendances; entoura le tout d'un mur de clôture, et 
changea l'ancien ermitage en prieuré. 

L'église de Saint-Sixte est mentionnée, de même que 
la source dont nous avons parlé, dans une charte du 
xm e siècle. Le sénéchal de Beaucaire rendit en 1268 une 
sentence souveraine, par laquelle il mit fin à toutes les 
difficultés qui existaient entre les habitants de cette ville 
et le prieur de Saint- Roman. 11 détermina en même temps 
la ligne séparative des territoires respectifs. Voici com- 
ment il s'exprime : « On saura, du reste, à titre d'indi- 
cation générale, que les limites des lieux susdits sont 
énoncées ci-après, et s'étendent, savoir : du Gardon, en 
suivant le chemin qui va aux anciennes pierres et aux 
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oliviers de la Sainte-Pàque ; de ce dernier point jusques 
. au commencement de Vie-Blanche; de là jusqu'à la fon- 
taine située près de l'église de Saint- Sixte*... » 

Une autre charte, du siècle suivant, nous donne des 
détails sur le prieuré lui-même. En 13(55, Jean de Lergis, 
délégué du pape Urbain Y pour- la visite et réformation 
des établissements religieux du diocèse d'Arles, se rendit 
à Beaucaire, comme nous savons déjà, où il prescrivit 
certaines mesures d'ordre et de bonne administration. 
« Item, dit le commissaire, enjoignons que le prieur de 
Saint -Sixte réside dans son prieuré; qu'il y accomplisse 
exactement les services accoutumés: qu'il fasse mettre 
une porte à l'entrée, et qu'en l'absence du garde le lieu 
soit tenu fermé par décence 2 . » 

Le prieuré de Saint-Sixte avait une circonscription 
assujettie à sa dime 3 ; il ne fut pas annexé à l'église col- 
légiale de Notre-Dame des Pommiers, comme l'a pré- 
tendu Vincent Sève dans un passage trop intéressant 
d'ailleurs pour ne pas être copié ici. « En la même bor- 
dure de montagnes, dit cet auteur, est l'ermitage de Saint- 
Sixte, à présent prieuré, où les ermites soûlaient loger, 
joint et annexé au chapitre de l'église Notre-Dame des 
Pommiers. L'on y voit encore l'ermitage et la fontaine; 
au pied sont diverses métairies, entre autres celle des 
Amphoux, lesquels, fouillant dans la terre pour planter 
une vigne, trouvèrent un grand tombeau couvert, dans 

1. Sciendum autcm est per indicium générale quod fines dictorum loco- 
rum sunt infra scripti et ita confrontantur, scilicet : a Gardonc, per viàm 
qua itur ad peyras vetercs et ad olivarios SancUe Pasche; a dicto loco ad 
initium via» blancha>; a dicto loco ad fontem situm prope ecclesiam sancti 
Sixti... 

2. Item monemus... quod prior S. Sixti in dicto prioratu vivat et dili- 
genter impendat servitia consucia, et quod faciat ibi fleri unum ostium; et 
clausus in absentia custodis locus teneatur propter bonestatem. 

3. Mém. hist. sur l'église de Beaucaire, par le doyen Grenier. 
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lequel il y avait des urnes et larmoirs des païens, et des 
lampes de fonte et de terre que j'ai maniées, et donné 
celles de fonte au sieur conseiller Guiran, de Nîmes, 
homme fort docte, et qui se plaît à ramasser des anti- 
quités 1 . » 

Saint-Sixte est devenu propriété privée depuis la 
Révolution. 

3" Saint-Paul. 

C'était autrefois un gros village, situé à une lieue 
sud-ouest de Beaucaire, et à un quart de lieue au nord- 
est de Bellegarde. 

En 1208 et le 10 des calendes de mars, Raymond VI, 
comte de Toulouse, fit donation de Saint-Paul à l'abbaye 
de Saint-Sauveur de la Fontaine de Nîmes, ensemble 
d'un marais et des pâturages en dépendant. Il confirma 
aussi toutes les libéralités jadis accordées à la même 
abbaye par son aïeul Alfonse Jourdain, et permit aux 
religieuses d'avoir les clefs des portes du village; mais il 
se réserva le droit de les reprendre, toutes les fois qu'il 
voudrait mettre le lieu en état de défense. Il se réserva 
également la justice criminelle et les chevauchées. La 
donation ne fut pas tout à fait gratuite : le prince reçut 
300 sous raymondens. Marie de Mont-Olivet, abbesse, et 
deux religieuses, Marie Blégère et Marie de Valabrègues, 

1. Il s'agit de Gaillard Guiran, conseiller au présidial de Nîmes, un des 
hommes les plus savants de son époque. Amateur passionné de médailles 
et d'objets antiques, il rangeait ses trésors avec une sorte de délice dans 
des armoires spéciales portant cette inscription : supellex antiq-uaria. Gni- 
rati composa plusieurs traités, entre autres un grand ouvrage en latin sur 
les antiquités romaines de sa patrie. Il avait épousé la sœur du conseiller 
André Villar, seigneur de Vallonguc. Né à Nîmes en 1600, il mourut octo- 
génaire, prouvant, lui aussi, que l'archéologue, que le numismate porte 
généralement dans sa poche un brevet de longévité. 
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furent présentes à l'acte; et parmi les témoins se trou- 
vèrent deux gentilshommes beaucairois, Raymond de 
Saint-Pierre et Bertrand de Garrigues, alors viguier de 
Nîmes. 

Quelques années après, nos contrées devenaient le 
théâtre d'une guerre terrible; les troupes de Simon de 
Montfort, exaspérées par l'hostilité des populations, 
incendièrent Saint-Paul à leur retour de Saint-Gilles 1 . 

Jura silent ubi lela sonanl, dit un ancien proverbe. 
Les dames de Saint -Sauveur laissèrent donc finir l'ère 
des batailles. Quand le calme fut revenu, et que saint 
Louis eut nommé des commissaires pour faire droit aux 
réclamations des propriétaires injustement dépossédés 
par la force des armes, l'abbesse revendiqua les ruines 
du village de Saint- Paul. Les commissaires royaux, 
savoir : Philippe, archevêque d'Aix, le frère Pons de 
Saint-Gilles, de l'ordre des frères prêcheurs, le frère 
Guillaume- Robert, de Beaucaire, de l'ordre des frères 
mineurs, et l'illustre Guy Fulcodi, vu le titre de 1208 et 
la date de ce titre antérieure à celle du concile général, 
rendirent sans difficulté le fief de Saint-Paul, sous la ré- 
serve de la justice criminelle 2 , etc. La charte est de 1225 
et du 12 des calendes d'octobre. Philippe le Bel confirma 
cette charte, de même que celle de Raymond VI , en fé- 
vrier 1302 3 . 

Les daines de Saint- Sauveur firent réparer l'église 
et le château ; l'emplacement de l'ancien village fut en 
grande partie livré à la culture. « La charrue, dit Vin- 

\. S'il faut en croire Vincent Sève, le cartulaire de l'abbaye faisait foi 
de cet événement. 

2. Firmanciis et justitiis criminum, et cavalcatis et majori doiniuio 
domino régi et suis liaeredibus reservatis. 

3. Les lettres de ce prince sont rapportées par Ménard, t I", pr. p. 4G, 
et t. VU, pr. p. 732. 
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cent Sève, rencontre et heurte partout d'anciennes fon- 
dations. » Le même auteur donne à ce propos quelques 
détails qu'il est bon d'enregistrer. « On voit, dit-il, près 
de Saint- Paul une carrière appelée des Arcs, parce qu'il 
y avait des arceaux , sur lesquels et par un aqueduc les 
eaux de la fontaine de Valescure étaient portées audit 
Saint-Paul ou en Arles. L'année de la grande sécheresse, 
1627, les palus qui avoisinent Saint-Paul s'entr'ouvrirent 
de telle sorte qu'on eût dit que c'était un lit de rivière, 
ayant six toises de largeur, autant de profondeur, sur 
deux cents environ de longueur. Au fond de cette ouver- 
ture, je vis de grands tuyaux de plomb visant sur Arles S 
et quantité de murailles et ruines de grosses pierres. Je 
ne sais qu'en penser, car ceux du pays n'en savent eux- 
mêmes rien, ni par rapport de père en fils, ni par aucun 
écrit; le temps et les guerres en ont enseveli la mé- 
moire. » 

Saint-Paul, dont le nom primitif a pu changer, était-il 
dans l'origine une bourgade gallo-romaine, comme Occi- 
sianus, Salât tamis f etc.? Nous l'ignorons absolument. 
Toutefois les partisans de l'affirmative pourraient, ce 
semble, trouver dans le remarquable passage qu'on vient 
de lire, un commencement de preuve. 

Le territoire de Saint-Paul était divisé en deux quar- 
tiers, l'un dit de Saint- Paul, l'autre de Saint- Paul- 
Valor, ou simplement de Valor. Une charte du 10 des 
calendes de juin 1268, fixant les limites du terroir de 
Beaucaire et de Saint-Roman, fait partir une des lignes 

i. Ceci nous rappelle un fragment de tuyau de plomb, d'une longueur 
de 13 mètres, que l'on voit à Arles dans le musée des antiques, et qui fut 
retiré du lit du Hhùne en 1700 avec d'autres débris moins bieu conservés. 
Il faisait partie d'un gigantesque sipbon traversant le fleuve entre Arles 
et Triuquctaillc. On peut lire encore sur la paroi le nom romain du fon- 
deur : C. CANTHIVS POTIIINVS PAC. 
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séparatives « de la fontaine située près de l'église de 
Saint-Sixte, par la crête de la montagne, jusqu'à la terre 
de Saint-Paul, en l'endroit appelé Valor 1 . » Cette déno- 
mination toute latine, donnée vraisemblablement à ce 
quartier pour indiquer la richesse de ses produits, est 
parvenue jusqu'à nous sans altération; elle sera perpé- 
tuée par nos cadastres : il n'était donc pas inutile d'en 
faire connaître ici l'étymologie probable et l'antiquité 
réelle. 

Les religieuses de Saint-Sauveur de la Fontaine ou de 
la Font, ainsi que nous l'avons rapporté ailleurs, aban- 
donnèrent leur maison de Nîmes en 1562 et vinrent se 
fixer à Beaucaire, où elles possédaient une maison non 
moins belle, non moins agréable, dans la Condamine. 
Saint-Paul éprouva par de notables améliorations les 
heureux effets de leur présence. 

Le territoire de Saint-Paul fut le théâtre d'un affreux 
événement que nous voudrions pouvoir passer sous 
silence. En 1704 et dans la nuit du vendredi 28 février 
au 1 er mars, une troupe de cinquante-six camisards, dont 
la moitié à cheval, commandés par Abdias Maurel dit 
Gatinatf vint mettre le feu à six métairies, et en égorgea 
sans miséricorde les pauvres habitants, au nombre de 
39*. Qu'au moyen âge les Jacques aient saccagé les 
manoirs seigneuriaux, et que le captai de Buch ait fait 
des brochettes de Jacques, on le comprend malheureuse- 
ment trop bien; mais qu'au xviu e siècle, des paysans, 
des pâtres, des goujats soient massacrés sous leurs toits 
rustiques par d'autres goujats, d'autres pâtres, d'autres 
paysans, c'est le renversement de toutes les idées. 

1. ...A dicto oco, per crepitudinem seu c restant montis usquc ad 
terram sancti Pauli, in locoqui dicitur Valor. 

2. Mss. de l'époque. — Registre des baptêmes, des mariages et des 
iohumations déposé aux archives de la mairie de Reaucaire, ann. 1704. 
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4° Saint-Denis et Notre-Dame d'Adau. 

Situé au midi de Saint-Pierre de Camp public, Saint- 
Denis était sous l'ancien régime un bénéfice possédé par 
des laïques. Il n'existe plus, mais il a laissé son nom à 
son ancien territoire, ainsi qu'à la partie de chaussée qui 
le protège à l'est. 

A côté de Saint-Denis et en descendant au sud on ren- 
contrait le prieuré de Notre-Dame d'Adau, qui donnait 
son nom au quartier compris dans sa dîmerie. Ce prieuré 
appartenait au chapitre cathédral de Montpellier, repré- 
sentant l'église de Maguelone; il est nommément dési- 
gné dans la bulle de translation et sécularisation de cette 
dernière église, laquelle en était devenue propriétaire au 
moyen d'un échange fait avec l'abbaye de Lérins le 5 des 
ides de novembre de l'an 1224 ! . 

Adau, nom celtique peut-être, en latin Adaviis, for- 
mait autrefois un des lieux notables du pays d'Argence. 
En 1214, lorsque Simon der Montfort fit hommage de 
Beaucaire à l'archevêque d'Arles, celui-ci jugea conve- 
nable d'exprimer par leur nom certaines dépendances 
de ce fief 2 ; c'étaient (Charte du III des eal. de février) 
le château de Fourques, Adau, le village de Saint-Pierre 
de Camp public, le château de Jonquières, la forteresse 
de la Redoute, le château de Saint-Roman et de l'Ai- 

« 

lt Permutavit codem anno Bornardus, v id. nov., cum monasterio 
S. Honorati Lirinensis castrnm et ecclesiam de Avcnioneto et S. Valerii, 
olim a Sancio comité et marchione traditam, pro ecclesia B. Maria? de 
Adau. — Gall. christ. — Eccles. Magal., t. VI, p. 703. 

2. ... Tradimus et concedimus in feudum, dit l'archevêque, castrum 
Bellicadri cum tota sîgnoria sua, cum tota Argcntia et omnibus juribus 
suis et pertinentiis, de quibus duximus haec propriis nominibus expri- 
menda : castrum de Furchis, Adavum, villam S. Pétri de Gampo publico, 
castrum de Juncheriis, îuunitionem de Rcdorta, castrum de S. Romano et 
de Aculeia... 
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guille. Adau s'était élevé auprès des ruines d'un grand 
village gallo-romain, dont les restes ont été bien souvent 
mis à nu, tantôt sur un. point, tantôt sur un autre, par 
la pelle et la pioche des terrassiers, lorsqu'on réparait les 
brèches de la chaussée Saint-Denis. En 1841, la moisson 
archéologique fut abondante et variée : un Jupiter olym- 
pien de marbre blanc, un autel aux Dioscures, quantité 
de médailles, de bijoux, de pierres gravées et d'objets 
divers appartenant à la civilisation païenne, malheureu- 
sement pillés et gaspillés en grande partie par d'ignares 
inventeurs. Au bruit de ces découvertes, le baron de Jes- 
saint, préfet du département, chargea M. Aug. Pelet, 
membre de l'Académie du Gard, de se transporter sur la 
localité et d'apprécier par lui-même le mérite des trou- 
vailles signalées. Le savant antiquaire publia dans les 
mémoires de l'Académie, sous le titre de Notice, un 
compte rendu de son excursion à Saint-Denis; nous en 
extrairons quelques passages 

« Tout près de l'endroit, dit M. Pelet; où s'est trou- 
vée cette figure (celle de Jupiter), la digue qu'on établit 
en ce moment coupe par le milieu une vaste enceinte 
close de murs, de 0 m ,60 d'épaisseur, solidement con- 
struite en moellons, et flanquée par intervalles de grosses 
pierres, dont quelques-unes font saillie sur le parement 
du mur; celle de l'angle est creusée à une profondeur de 
0 m , 10, comme un autel destiné à recevoir le sang des 

I, Nous ne donnons que des extraits de la notice, parce que nous ne 
partageons pas toutes les opinions émises par l'auteur. M. Pelet, for- 
excusable d'ailleurs, puisque personne à Beaucaire n'avait encore rien 
publié sur l'ancienne topographie de notre territoire, ignorait que le quar- 
tier de Suint-Denis fût autrefois l'assiette d'un pagus û'Ugernum. Il ne 
savait pas que toutes les tranchées, toutes les excavations, toutes les 
fouilles pratiquées dans ce quartier pour des services publics ou privés 
ont constamment amené des découvertes non moins significatives que 
celles de 1841, sauf le Jupiter, que nous mettons hors ligne. 
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victimes. La largeur de cette enceinte est de A8 m , 60 de 
l'est à l'ouest, et sa longueur, bien plus considérable, 
n'est point encore déterminée, et se prolonge, du côté 
du midi, au delà de 60 mètres. — Des briques et tuiles 
romaines très-bien conservées, d'immenses urnes, dont 
les bords ont 0 m , 15 d'épaisseur et l'ouverture plus d'un 
• mètre, des tables de marbre, des fragments de corniche 
assez médiocrement sculptés se trouvent encore sur cet 
emplacement. Des ouvriers m'ont assuré qu'on y avait 
aussi découvert une figurine en bronze représentant un 
taureau sur lequel était un homme debout; mais aucun 
n'a pu me dire quel était celui d'entre eux qui possédait 
ce symbole du culte mithriaque. » 

Après avoir décrit l'autel érigé à Castor et à Pollux, 
M. Pelet poursuit en ces termes : « ... Cette nouvelle 
découverte me fait vivement regretter, comme je l'ai 
déjà dit, que quelques fonds ne soient pas employés à 
exécuter des fouilles sur cet emplacement. On m'apprend 
aujourd'hui qu'on y a trouvé quelques armes, et que 
l'on y voit, enfoncée dans la terre, une urne de grande 
dimension, qui paraît entière, mais qui restera proba- 
blement à sa place jusqu'à ce qu'une plus forte inonda- 
tion vienne la mettre entièrement à découvert. — Aujour- 
d'hui encore on a déterré an même endroit un tombeau 
d'une dimension inusitée; il a 3 mètres de long, 1 mètre 
de large, et 0 m ,75 de profondeur, et taillé dans une seule 
pierre. Il contenait quelques ossements et une grande 
quantité de chaux. » 

Adau qui avait succédé au pagus dont les débris 
nous apparaissent à chaque remuement de terre; Adau 
qui en avait peut-être emprunté le nom, s'était bâti 
probablement avec les matériaux de l'antique bourgade; 
il disparut comme elle et par l'effet sans doute des mêmes 
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causes : quelque odieux saccagement, quelque grande 
inondation. Il existait encore au commencement du 
xiv e siècle; un acte de 1309 parle d'une brèche que le 
fleuve avait ouverte dans les chaussées entre Saint-Denis 
et Adau, inter S. Dionysium et Adavwn. 

L'église et prieuré de Notre-Dame d'Adau était, à 
l'époque de la Révolution, le seul monument de cette 
contrée que les éléments et les hommes eussent respecté. 



CHAPITRE V. 

LE CHATEAU. 



I. 

Il paraît que le château de Beaucaire* à l'époque où 
les rois de France en prirent possession, n'offrait rien 
d'homogène dans son ensemble, dans son économie. Sous 
les différents maîtres qui l'avaient occupé, des fortifica- 
tions de forme et d'appareil divers avaient été soudées, 
appliquées ou incorporées aux ruines de la forteresse 
d'tîgernum, et cela, sans esprit de suite, sans unité de 
vues ni de plan. Saint Louis fit raser cet assemblage de 
constructions hybrides pour élever sur l'emplacement un 
château moderne, selon les nouveaux et les meilleurs 
principes de l'architecture militaire. Les écrits sont d'ac- 
cord sur ce point avec la tradition locale. Un arrêt du 
parlement de Toulouse, du 1 er février 1475, rendu au 
profit de la commune contre les sergents du château qui 
refusaient de payer la taille, contient le passage suivant : 
« .... Et quod a fwidatione ipso olim per B. Ludovicum 
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quondmn regem Franciœ, antecessorcm nostrum l , qui 
ipsum castrum construxerat... » Les lettres patentes de 
François I er , confirmatives des privilèges de Beaucaire, 
quoique de date moins ancienne (novembre 1515), ne 
sont pas moins explicites. Après avoir nommé la ville de 
Beaucaire, oppidum de Bellicadro, le roi ajoute sous 
forme de proposition incidente : « In quo supereminet 
castrum illud, super Rhodani altissima rupe } in limi- 
trophis regni nostri propugnaeulum a B. Ludovico , 
Franrorum rege, progenitore nostro, ut constant fuma 
est, œdificatum, interea dum zelo fidei in Africain con- 
tra perfidos Mauros transfretaturus illic sisteret *. » 

Les anciennes constructions, sauf la chapelle peut- 
être *, tombèrent donc sous le marteau rénovateur; 
néanmoins, lorsqu'on voulut remblayer le plateau de la 
montagne, on laissa subsister, et l'on fit servir comme 
ouvrages de soutènement quelques restes du vieux fort. 
Les fouilles opérées en 18/i&-45 les ont mis à nu. C'est 
une suite de silos, ayant un cercle, un demi-cercle ou un 
carré pour base, construits en petit appareil comme cer- 
taines parties de la tour Magne de Nîmes. Un d'eux, celui 
qui a le plus souffert, était enduit d'un ciment ou d'un 
stuc. Nous y avons remarqué un groupe de petites lignes 
verticales, tracées dans le mastic avec une pointe métal- 
lique, la pointe d'un couteau par exemple. L'esclave 
chargé de recevoir les sacs de grains ou autres provi- 

1. Nostrum, parce que dans les arrêts des parlements, le roi (ici 
Charles VII) était censé parler. 

2. « C'est là que s'élève, sur un rocher escarpé qui domine le Rhône, 
le célèbre château que fit bâtir, selon une tradition constante, pour servir 
de défense aux frontières de notre royaume, saint Louis, roi des Français, 
notre aïeul, lorsque, animé d'un zèle ardent pour la foi, il se trouvait dans 
ces contrées, prêt à porter la guerre au delà des mers sur la plage afri- 
caine contre les Maures perfides. » 

3. Voy. t. I er , Introduction. 
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sions aurait-il, comme le pratiquent encore nos paysans 
pour être sûrs de leur compte,- fait une marque, une 
incision sur la paroi du mur, à chaque unité qui était 
apportée?... L'affirmative nous semble hors de doute. 

L'aspect de ces ruines, même avant qu'on les eût 
démasquées et isolées, attirait l'attention des archéolo- 
gues. « Dans l'enceinte du château et sur le penchant du 
rocher, écrivait en 1835 M. Prosper Mérimée, on observe 
des substructions dont l'origine ne peut être méconnue; 
elles ont appartenu à une muraille formant un angle droit, 
dont l'ouverture regarde le haut de la colline. Son pare- 
ment est composé de petites pierres carrées, assemblées 
et taillées avec une précision parfaite. Plusieurs construc- 
tions de même appareil, présentant en plan un demi- 
cercle de H 5 pieds de diamètre, sont accolées à ce 
mur. On serait tenté de les prendre pour des tours, si 
elles n'étaient pas aussi rapprochées l'une de l'autre; 
dans l'angle antérieur du mur, il y en a deux qui sont 
presque tangentes. Je ne puis en comprendre l'usage; 
peut-être ce sont des espèces de contre-forts destinés à 
soutenir les terres, peut-être des citernes ou des silos. 
Des fouilles entreprises dans ce lieu en feront sans doute 
connaître la destination *. » 

Les fouilles ont justifié l'hypothèse des silos. C'était 
là, du temps des Romains, Yhorreum de la forteresse. 

II. 

Le château du xui e siècle se composait de deux en- 
ceintes. 

L'une, occupant le plateau supérieur, comprenait le 
donjon, la chapelle et six grosses tours rondes; le tout 

1. Note d'un voyage dans le midi de la France, page 3où. 
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groupé et relié par des ouvrages d'art formidables. Là se 
trouvaient réunis les dépôts d'armes et de munitions 
les écuries, les magasins de vivres, le four à cuire le pain, 
la citerne : c'était le cœur de la place. 

L'autre, dite la grande enceinte, était formée par les 
prolongements latéraux des fortifications de l'est, qui des- 
cendaient en zigzag vers la ville et enveloppaient comme 
entre deux bras immenses les versants de la montagne. 

La grande enceinte avait trois issues : la première, 
sur les hauts quartiers de la ville, en face de la ruelle 
qui mène au château en passant sous l'arceau Chamon- 
tin; la deuxième au nord et sur la crête de la montagne; 
la troisième, à la montée de la porte du Gancel; c'est 
l'avenue actuelle, conduisant par un escalier orné d'une 
grille au Mont Saint-Louis *. 

L'enceinte du plateau supérieur communiquait, d'une 
part, avec la campagne et du côté du pré, par une porte 
dite porte de secours, qui s'ouvrait sur un passage taillé 
dans le roc; d'autre part, avec la grande enceinte et au 
sud, par une haute et large porte encore debout : on 
croit qu'elle était munie d'une herse. 

. Vu de loin, le donjon, abstraction faite des mâchicou- 
lis et des créneaux qui le couronnent, affecte la forme 
d'un prisme à trois faces, quoiqu'il en ait six. « C'est 
une tour à six angles, dit Vincent Sève, qui néanmoins, 
par l'industrie de son architecte, paraît triangulaire. » 

1. L'invention des armes à feu ayant rendu inutiles les arcs et les 
flèches dont se servait autrefois la garnison du château, il en était resté 
comme fond de magasin, — qu'on nous passe cette expression, — une 
notable quantité que l'on avait relégués dans les combles. « J'y ai vu, dit 
Vincent Sève, un grand galetas, tout plein d'arcs, faits les uns de cotes 
de poisson, les autres de fer ou de bois, pour tirer à la main flèches et 
dondaines. » 

2. On a donné ce nom à la montagne du château depuis sa transfor- 
mation en promenade. 
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Des peintures murales représentant des sujets religieux, 
— autant qu'on peut en juger par des vestiges d'inscrip- 
tions noyés dans le stuc, — ornaient la salle du premier 
étage. Dans les réjouissances publiques ou lorsqu'on 
veut donner un signal aux populations de la campagne, 
on allume de nuit, sur la plate-forme de la tour, un ton- 
neau de goudron, qui répand à plusieurs lieues de dis- 
tance une vive lumière. 

La chapelle, surmontée d'un clocheton fort apprécié 
par les connaisseurs l , est un bijou de l'architecture 
romane qui resta longtemps dans un indigne abandon. 
L'entrée était béante, le sol n'avait plus de dalles, l'eau 
pluviale s'infiltrait à travers la voûte, le vent sifflait par 
ses fenêtres sans vitraux s . C'était une station, une espèce 
de chaudrie indienne pour les gitanos qui montaient là, 
eux et leurs bêtes, par des sentiers connus. Leurs 
femmes y cuisinaient 3 , rapiéçaient des guenilles ou dan- 
saient au son du tambour de basque, tandis que leurs 
onagres faisaient braire les échos. Des rapports officiels 
et officieux éveillèrent l'attention du gouvernement sur 
un tel état de choses, et nous eûmes enfin la satisfaction 
de voir classer, comme antiquité nationale , parmi les 
monuments historiques de France, la chapelle de Saint- 

1. « Elle (la chapelle) est surmontée par un petit clocher carré, cou- 
ronné par une arcature bouchée assez élégante et une corniche d'une forte 
saillie, qui, de loin, fait croire que le haut de la tour est évasé. Cet effet, 
que Ton a évidemment cherché à produire dans plusieurs constructions 
du xn e siècle, est très-agréable. >» Notes d'un voyage dans le midi de la 
France, page 355. 

2. Ce sont plutôt des barbacancs que des fenêtres. Quant à l'entrée, 
elle n'est pas dans l'axe du sanctuaire; elle appuie un peu à gauche, d'où 
résultait une déviation, une irrégularité intentionnelle, dont le sens mys- 
tique est assez connu. 

3. L'àtre était un peu au fond, contre le mur du nord, dans l'épaisseur 
duquel et selon l'usage des peuples de l'Orient, on avait ouvert une brèche 
(à 0,80 c. environ au-dessus du terrain) pour laisser échapper la fumée. 
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Louis. Le ministre de l'intérieur, M. T. Duchâtel, imposa 
pour toute condition à la commune de transformer la 
montagne en lieu de promenade, et se chargea du 
reste. 

La citerne a été débarrassée des décombres qui s'y 
étaient amoncelés; elle est en parfait état, et peut, au 
moyen de siphons, fournir à l'arrosage des plantations 
nouvelles qui revêtent des rochers jadis nus l . 

Les grosses tours qui, de loin, donnaient à la forte- 
resse l'aspect d'un monstrueux faisceau de colonnes 
gigantesques, furent démolies en 1632, non jusqu'au sol 
toutefois; il en était resté quelques assises que l'admi- 
nistration fit déchausser et mettre en relief. Ce sont des 
points de repère, très -précieux , après les bouleverse- 
ments successifs qu'ont éprouvés les terrains. 

Dans la muraille de l'angle nord-est, l'on aperçoit un 
grand nombre de pierres incisées de la lettre H. On pré- 
tend que le maréchal de Damville, en 1573, voulant 
faire réparer cette partie des remparts endommagée sur 
quelques points, traita avec un entrepreneur, maçon à 
raison de tant par chaque pierre mise en place. Comme 
on fit servir d'anciens matériaux que leur teinte ne dis- 
tinguait pas suflisamment, il fut convenu que l'entrepre- 
neur les marquerait d'un signe particulier pour qu'il n'y 
eût pas de difficulté sur le règlement de compte; ce 
signe était un H, initiale de Henri, prénom du maré- 
chal. 

Les remuements de terre qui eurent lieu en 1844 
amenèrent des découvertes intéressantes. D'abord l'on 
trouva près des silos romains l'autel funéraire dont nous 
avons déjà parlé, érigé par les centenaires à'Ugernum ; .. 
puis, en assez grand nombre des sphéroïdes de pierre 

1. Ces lignes sont écrites depuis plus de quinze ans. 
h. 20 
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que, du haut des remparts, ou, in extremis, dans les 
escaliers des tours, les assiégés laissaient tomber et 
rebondir sur les assiégeants; en nombre plus considé- 
rable encore, des pointes de flèches ayant la forme de 
cônes creux; enfin quelques menues monnaies du moyen 
âge, entre autres une petite pièce d'argent au nom d'un 
prélat d'Auvergne ». 



Le mur qui régnait du rocher de Koquecourbe au 
quartier du Gancel et séparait la ville de la citadelle, 
avait été construit avec beaucoup d'art et de solidité sur 
le flanc de la montagne; il était m£me en certains 
endroits renforcé par des terre-pleins où se dressèrent 
dans un temps des catapultes, dans un autre des batte- 
ries de canons. C'est au pied et le long de ce rempart 
que Philippe le Bel, en 129A, par lettres adressées au 
sénéchal de Beaucaire, ordonna de cantonner tous les 
juifs, qui vivaient disséminés parmi les chrétiens 2 . Il 
paraît qu'autrefois plusieurs portes s'ouvraient de ce 
côté sur les glacis; mais elles furent toutes murées, à 
l'exception d'une seule, jugée suffisante 3 . Celle-ci avait 
été pratiquée dans l'épaisse maçonnerie, avec un grand 
luxe d'ouvrages défensifs; elle permettait au château de 
s'ouvrir directement, inopinément, et sans réciprocité, 

1. Peu de temps auparavant, M. Jean Chauvin, membre du conseil 
municipal, avait trouvé dans les terrains du château une petite pierre gra- 
vée, mise à découvert par les fortes pluies. Il nous l'apporta pour enrichir 
nos collections. On y voit un bœuf, comme au revers do certaines médailles 
de l'empereur Julien, plus le croissant de la lune. Cette pierre finement 
travaillée est ovale et paraît avoir appartenu à une bague servant de cachet. 

2. Ou du moins c'est ainsi que ces lettres furent exécutées. 

3. Pendant le siège de 1578, Baudunet fit rouvrir une de ces anciennes 
portes, pour envahir la ville sur un point qui lui semblait mal défendu. 
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sur la ville. Chaque soir, du haut de cette porte, un 
trompette de la garnison sonnait la retraite; à raison de 
quoi, tout chef de famille devait payer au châtelain une 
redevance mensuelle de cinq sols *, ainsi qu'il appert des 
lettres de provision de noble Tanneguy de Porcelet, 
transcrites aux minutes de M e Bienfait, notaire, registre 
des instruments judiciaires commencé à Saint-Jean mdxlv. 
L'usage de sonner la retraite (ou le guet, comme on 
disait alors) s'éteignit vers la fin du xvi e siècle; mais il 
était en pleine vigueur, selon le témoignage d'Élie du 
Puy, avant les dernières guerres, c'est-à-dire avant les 
troubles de la Ligue. 

Protégé d'an côté par toute l'épaisseur de la ville que 
défendait elle-même une ceinture de murs, de tours et 
de fossés ; de l'autre , par le Rhône qui coulait au pied de 
rochers abrupts 2 , le château n'eût été accessible qu'au 
nord et sur la crête de la montagne, où l'ennemi aurait 
pu arriver par Margailler. Mais une intelligente pré- * 
voyance avait, le long de ce chemin aérien, établi des 
ouvrages avancés qui le rendaient impraticable. C'était 
d'abord un fort détaché, d'une assez grande importance, 
puisqu'il possédait même une chapelle 3 ; puis, entre ce 
fort et le château, dans la région occupée aujourd'hui par 
les moulins à vent, s'élevait une tour quadrangulaire, 
d'excellente structure, bâtie de pierres taillées à pointes 
de diamant, et du haut de laquelle, suivant Vincent Sève, 
on voyait distinctement les portes de Nîmes et la mer, 

1. C'était un droit féodal qui pouvait s'acquitter soit en argent, soit 
en journées de travail, soit en huile, volailles et choses semblables. — 
Invent, des arch. comm., chap. vi. 

2. Super allissima mpe Rhodani œdificatum.— Charte de François I", 
1515. — On sait que le champ de foire est un terrain d'alluvion, qui date 
à peu près de trois cents ans. 

3. Mss. de Vincent Sève. 
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Ce fort détaché fut-il également reconstruit par saint 
Louis? On ne saurait le dire; mais l'existence en est con- 
statée dès le temps de la guerre des Albigeois. Parmi les 
dépendances notables du fief de Beaucaire figure la Re- 
doute, munît io de Redorta, dans l'acte d'hommage fait à 
l'église d'Arles par Simon de Montfort en 1214. Guil- 
laume de Tudèle en parle aussi dans son poëme : « Avant 
toute autre chose, s'écrient les Provençaux, attaquons la 
Redoute! C'est le moment de la prendre! » 

E en après scridan : Abans que fassam aus, 

Combatam la Redorla! 
Combatam la Redorta! Cades la poiram prendre! 

La Redoute a disparu depuis 1632 ; la démolition fut 
complète : les derniers vestiges sont effacés du sol. Mais 
le quartier a gardé le nom, et le passage que l'on prati- 
. qua plus tard en cet endroit à travers la montagne, par 
une tranchée à ciel ouvert, s'appela et s'appelle encore 
chemin de la Redoute 1 . 

La tour Carrée, une des merveilles du Midi, fut 
détruite de fond en comble pendant les guerres civiles. 
Les calvinistes, ayant obtenu la ville de Beaucaire comme 
place de sûreté en 1576, et n'étant pas certains de la 
garder longtemps, s'empressèrent de renverser une tour 
qui dominait toute la contrée et pouvait nuire dans l'ave- 
nir, comme elle l'avait fait peut-être dans le passé, au 
secret de leurs mouvements militaires. Toutefois, si nous 

1 . Depuis, on a fait une autre percée en face de la place du Cancel ; 
elle est très-utile à l'époque de la foire. La prcmièro ne le fut pas moins 
dans son temps, car la grande toute de Languedoc en Provence, qui tra- 
versait précédemment la ville de l'ouest à l'est, passa désormais par la 
Redoute. Ce ne fut pas un mince avantage, d'après Vincent de Sève, vu 
qu'autrefois l'ébranlement causé dans les rues par les roues des voitures 
et des charrettes troublait et faisait tourner le vin dans les caves. 
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avons bien déchiffré le passage du manuscrit de Vincent 
Sève, les calvinistes auraient abattu seulement sept toises 
de cet observatoire, ce qui suffisait pour interdire la vue 
des portes de Nîmes ; mais, selon toute probabilité, les 
démolisseurs ne s'arrêtèrent qu'après avoir crevé les 
voûtes, culbuté les planchers et ruiné tout le système 
intérieur, de sorte que la tour, ne pouvant plus être répa- 
rée (il en eût coûté trop cher), ni conservée en l'état (c'eût 
été dangereux), aurait été rasée dans la suite par les 
catholiques eux-mêmes. 

D'après d'irrécusables autorités, la tour Carrée avait 
18 toises ou 36 mètres de hauteur au-dessus du rocher. 
Elle symbolisait le pays natal aux yeux de tout enfant de 
Beaucaire. Aussi, quand elle eût croulé, le nom populaire 
qu'elle portait depuis des siècles passa immédiatement 
au donjon par une sorte d'héritage et en dépit de la géo- 
métrie. Appeler tour Carrée une tour à six arêtes, c'est 
contredire ouvertement le témoignage des sens, mais le 
peuple ne s'inquiète pas de si peu : sans avoir étudié la 
rhétorique, il fait des tropes, les marque à son empreinte, 
puis les met en circulation et en rend le cours forcé. 

Maintenant rétrogradons vers le quartier de Roque- 
courbe. 

Après les événements de 1578, ce quartier de la ville, 
ainsi que nous l'avons rapporté n'offrait plus que 
ruines; aucune maison n'était restée debout dans le voi- 
sinage du château : l'impitoyable Sainte-Jaille avait fait 
table rase. Une des premières constructions qui s'éle- 
vèrent sur ce terrain désolé fut un hôtel destiné au loge- 
ment du gouverneur de la province. Un passage sur 
arceau, à la hauteur d'un second étage, permettait de 
communiquer avec la citadelle; l'on donna même à l'es- 

1. llist. de Beaucaire, t. I er , chap. iv. 
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calier des pentes si douces, des marches si basses, des 
repos et des tournants si bien ménagés, que de la rue un 
homme d'armes à cheval pouvait, dit-on, monter au 
château, et, réciproquement, sans quitter la selle, des- 
cendre du château à la rue. Le gouverneur était alors le 
connétable Henri de Montmorency f , qui affectionnait 
beaucoup la ville de Beaucaire où il venait d'habitude 
passer une partie de l'année, comme un père au milieu 
de sa famille. Dans un salon de son appartement avait 
été sculpté, au-dessus de la cheminée, le buste de l'ami- 
ral, son oncle, entouré de pompeux trophées à l'instar 
des Romains, avec des vaincus enchaînés. Lorsque le 
château eut été détruit, l'hôtel fut vendu, et une partie 
de la montagne y attenante (au moyen de l'arceau) fut 
inféodée au sieur de Lauriol, suivant arrêt du conseil 
d'État, en date du 28 juin 1639. Le tout a passé succes- 
sivement à divers propriétaires, mais un noble sentiment 
a toujours fait respecter la décoration de la cheminée 
monumentale où vivent encore les traits glorifiés d'un 
héros 2 . Le terrain inféodé fut d'abord planté en vigne, 
d'où lui est venu le nom vulgaire de Vignasse; puis, il 
s'est couvert d'arbres et d'ombrage. C'est une espèce de 
jardin suspendu, de verdoyant belvédère, dont la situa- 
tion pittoresque,— sans parler de l'enseigne d'un restau- 
rant, — attire pendant la foire une grande aflluence de 
visiteurs. Un mur de clôture sépare du Mont-Saint-Louis 

1. Ci-devant connu sous le nom de maréchal de Damville. Il fut fait 
connétable en 15'. 4. C'est le seul gouverneur de la province dont Beau- 
caire ait gardé la mémoire; il a presque passé à l'état légendaire parmi 
le peuple, qui, sans pitié pour la chronologie, mêle Montmorkncy à tous 
les événements historiques de notre cité. Le peuple serait bien étonné si 
on lui disait que cet éininent personnage ne savait pas écrire. 

2. M. le baron de Laicy, propriétaire actuel, voulant préserver de toute 
fâcheuse éventualité un monument précieux, Ta fait démonter pierre par 
pierre et transporter à son château de La Tour. 
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cette propriété particulière; mais une grille servant de 
porte permet à la vue de s'exercer librement de part et 
d'autre. A l'exception de la Vignasse qui en a été dis- 
traite, comme nous l'avons dit, l'ancien château avec ses 
dépendances appartient à la commune. Le Domaine ayant 
élevé des prétentions contraires, un arrêt du conseil 
d'État, daté du 21 avril 1691, maintint la ville « dans la 
possession et jouissance des fossés, fortifications, places 
publiques, magasins, murailles, remparts, bancs et autres 
lieux de pareille nature, situés dans la ville de Beaucaire 
et son territoire, à la charge de payer au roi une albergue 
de 250 livres. » 

IV. 

Nous avons donné sur notre ancienne citadelle le peu 
de renseignements que nous possédions; il nous paraît 
convenable, en finissant, de dire quelque chose de ses 
défenseurs. On les appelle dans les chartes latines ser- 
vienles castri, servants ou sergents du château. Ils en 
formaient la garde normale, permanente, et n'étaient 
guère déplacés : ils s'immobilisaient par destination; ils 
vieillissaient (sauf les accidents du métier) à l'ombre des 
hautes tours, dans une espèce de couvent militaire, où, 
comme les moines, ils avaient de temps en.temps à com- 
battre des diables, mais des diables incarnés. Les ser- 
gents gardaient les portes, faisaient manœuvrer les 
machines, jouer les herses; ils versaient la poix bouil- 
lante, et, en réponse aux cris de : Vive Suint-George! 
poussés par l'Anglais, sonnaient à pleins poumons l'air 
de Roland. Bref, ils étaient à la forteresse ce que l'équi- 
page est au navire, ce que l'âme est au corps. 

L'enceinte du château était, avons-nous dit, une sorte 
de couvent militaire, mais les sergents n'y étaient nulle- 
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ment cloitrés; et, en temps de paix, une grande partie du 
service s'exerçait au dehors. 

C'est parmi eux que la justice choisissait les offi- 
ciers chargés de l'exécution des jugements. On voit aux 
archives, cote trois H, un procès-verbal fort curieux, 
rédigé par le notaire Bernard, en date du h juin 1393. 
Jean de Rispe, seigneur de Boulbon, châtelain et viguier 
de Beaucaire, étant dans la cour royale assis au tribunal 
pour rendre la justice à chacun le demandant, requis et 
supplié par Pierre Régis, Raymond Pélissier et Jean Bar- 
noin, syndics des nobles et des bourgeois, fait un règle- 
ment sur les émoluments et vacations des greffiers et 
notaires de la cour, réduit de treize à huit le nombre des 
sergents y attachés ; ordonne aux huit restants de fidèle- 
ment vaquer à leurs fonctions, d'accompagner au guet le 
sous- viguier ; leur défend de fouiller tout homme noble, 
bourgeois ou de bonne renommée, et par exprès de lui 
ôter son argent monnayé, si ce n'est en présence et du 
commandement du sous-viguier. . . 

Les sergents étaient tous, et sans exception, les auxi- 
liaires de la haute police exercée par le châtelain. On en 
plaçait le long du port, aux bureaux du péage royal, aux 
abords de l'hôtel des monnaies; et même, quant aux 
monnaies, on leur avait donné à une certaine époque des 
attributions particulières. « Item, dit le comte d'Arma- 
gnac dans une ordonnance du 8 mai 1353, que l'on mette 
des gardes suffisants pour faire observer et remplir tout 
ce dessus, savoir : douze sergents allant et venant dans 
la ville de Beaucaire ; ils emprisonneront tous individus 
trouvés en contravention, et ils en donneront avis' au 
sénéchal ou à son lieutenant, pour que justice soit faite. 
Le tiers des valeurs saisies appartiendra auxd. sergents. 
Item , ils pourront s'emparer de tout le billon qu'ils 
trouveront exporté hors de la ville; ils le porteront ou 
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feront porter à l'hôtel des monnaies, et donneront immé- 
diatement avis du tout au sénéchal ou à son lieutenant : 
le quart de la prise leur appartiendra au même titre que 
dessus. » De là peut-être était venue pour les sergents 
l'habitude de fouiller quiconque leur tombait sous la 
main, dans leurs rondes extra tnuros, habitude vexatoire 
contre laquelle s'élevèrent les syndics de 1393, et que fit 
cesser le viguier Jean de Rispe, par son règlement du 
h juin, où il met au même rang, sous le rapport des 
égards dus à la personne, tout homme noble, bourgeois 
ou de bonne renommée. 

Nous ne pouvons préciser le nombre ordinaire des ser- 
gents du château; on voit qu'ils étaient soixante en 1581, 
d'après une pièce comptable publiée par dom Vie et dom 
Vaissette l . Ménard nous apprend aussi que vers la fin du 
xvi e siècle on avait congédié par mesure d'économie dix 
de ces utiles guerriers; mais le duc de Ventadour, com- 
mandant de la province en l'absence du duc de Montmo- 
rency, écrivit le 8 avril 1595 aux commissaires de l'as- 
siette, de rétablir ces dix hommes sur les contrôles et de 
faire pourvoir à leur entretien par le diocèse 2 . C'est que 
dix défenseurs de plus ou de moins avaient leur impor- 
tance à une époque où, si nous pouvons parler ainsi, la 
valeur numérique des hommes d'armes enfermés dans 
une place, se cotait d'après l'élévation des murs. 

Il n'y avait rien de commun entre les sergents du 
château et les miliciens de la ville. Nous trouvons même 
aux archives la preuve que nos magistrats du moyen âge 
pratiquaient peut-être avec trop de rigueur la maxime 
d'un certain monde : chacun chez soi, chacun pour soi. 
En 1362, la garnison de la forteresse ayant besoin de 

1. Hist. gén. de Languedoc, preuv.,ann. 1581. 

2. Hist. de Nimes, t. V, p. 287. 
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renforts, le viguier Pierre Scatisse, par mandement du 
sénéchal, avait ordonné que les habitants de Beaucaire 
iraient faire guet et garde au château, outre la garde 
ordinaire d'ieelui. Les syndics Jacques Guigue et Ber- 
nard Alphant refusèrent d'exécuter l'ordonnance du 
viguier, et y formèrent opposition pour excès de pouvoir 
et violation des droits de la communauté *. 

Les sergents payaient les tailles comme tous les autres 
habitants de la commune; ils contribuaient même pour 
leur part dans les cotisations locales. Plusieurs fois ils se 
joignirent aux nobles pour demander l'exemption des 
charges publiques, mais ils furent tous ensemble déboutés 
de leurs prétentions par de nombreux arrêts. C'est dans 
un de ces arrêts, celui du 1 er février 1475 par nous déjà 
cité, que se trouve le passage relatif à la fondation du 
château par saint Louis *. Toutefois les sergents n'étaient 
pas justiciables des tribunaux ordinaires. Philippe de 
Valois, sur la demande à lui adressée par les châtelains 
de Beaucaire, d'Aiguesmortes, de la Tour d'Avignon, de 
Rochemaure, etc., ordonna « que les simples soldats ou 
sergents étant en garnison dans les susdits châteaux 
seraient justiciables en première instance des châtelains, 
en deuxième instance des sénéchaux, et en troisième du 
roi ou de ses députés ». » 

1. Ct'dulc appcllatoire, par Jacques Nicolas, notaire. — Arch. de la 
ville, cote deux Y. 

2. Mûmes arch., cote vingt M. 

3. Lettres au sénéchal de Beaucaire, datées de Montdidier, l ïr mai 
1347. 
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CATALOGUE RAISONNÉ 

DES INSCRIPTIONS ANTIQUES TROUVÉES A BEAUCA1RE 
OU DANS SON TERRITOIRE. 



PIERRES MILITAIRES. 



Les pierres milliaires dont les inscriptions suivent 
jalonnaient la voie romaine d'Ugernum à Nîmes; elles 
étaient plantées à 752 toises, soit à un mille romain, 
l'une de l'autre. Nous en avons déjà parlé, tome 1 er , Intro- 
duction. 



.v 1. 

Tl. CLAVDIVS 
DRV SI. F. C A ES AR 
A V G. GERMANICVS 
PONTIF. MAX. T R I B 
POT. COS. DESIG. III 
1MP. II. REFECIT 
[XV] 



TI. CLAVDIVS 
DRVS1. F. C A ES A R 
A V G. GERMANICVS 
PONTIF. MAX. TRIB 
POT. COS. DESIG. III 
1MP. II. REFECIT 

[xiv] 
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No 3. 



IMP. CAESAR 
DIVI. F. AVG 



IMP. XIII... 
POTE 



TI. CAESAR 
DIVI. AVG. F. AVG 
PONTIF. MAX. 
TRIB. POT. XXI 
REFECIT. ET 
RESTITVIT 
XIII 



N° 4. 

TI. CLAVD1VS 
DRVSI. F. CAESAR 
AVG. GERMAMCVS 
PONTIF. MAX. TRIB 
PUT. COS." DESIG. 111 
IMP. II. REFECIT 
[XII] 



N° 5. 

Tl. CLAVDIVS 
DRVSI. F. CAESAR 
AVG. GERMA NI CVS 
PONTIF. MAX. TRIB 
POT. COS. DESIG. III 
IMP. II. REFECIT 
[XI] 



Les milles se comptaient de Nîmes à Ugernum. Ainsi 
la première borne était placée à un mille de Nîmes, la 
quinzième et dernière se trouvait aux portes d' Uger- 
num même. Nous avons indiqué par une accolade, et 
sous le n° 3, un milliaire d'Auguste et un milliaire de 
Tibère, posés à côté l'un de l'autre, au treizième mille de 
la route : le second est une restitution du premier. Les 
notes numérales ont disparu des milliaires de Claude; 
nous les avons rétablies entre parenthèses d'après la 
situation des lieux. 
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II. 

MONUMENTS VOTIFS. 
N° 1. 

COLONNE ÉLEVÉE PAR LES HABITANTS D'UGERNUM AUX DIEUX 
DES ENFERS, AUX DIEUX DU CIEL BT AU DIVIN AUGUSTE 1 . 

0K0Y^OC©C 
RKATEPKNO 

11 faut d'abord, selon l'usage adopté pour les inscrip- 
tions grecques, séparer les sigles et les mots par des 
points ou par des espaces ainsi qu'il suit : 

0. K. 0. TWOC 0. C. 
K. KA. TEPKNO. 

Cela fait, on lit couramment : 0eotç KaxayOovi'otç, 
Qsoîç û-j/oç, 6eg> CeêacTw Kalsapt KaOïepwce 'ïepx.vo, c'est-à- 
dire : Diis inferù, diis super is, dco Augusto Casa ri ron- 
secravit Ucrkno 2 . 

Cette inscription offre un grand intérêt; elle donne, 
comme nous l'avons fait observer dans le tome I er , le 
nom celtique du lieu, Ucrkno , et, mieux peut-être, 
Werkno, La prononciation romaine assouplit et dompta 
ce qu'il y avait de rude et de réfractaire dans ce dissyl- 
labe. Le K, qui par sa position sonnait comme un r, fut 
transporté avec la même valeur phonétique devant l'E ; 

1 . La statue de ce dieu de la terre surmontait sans doute la colonne. 

2. Nous écrivons Uerkno plutôt qu' Yerkno, afin de conserver la pro- 
nonciation gauloise de l'upsilon. 
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puis une désinence latine acheva la toilette du barbare, 
qui devint ainsi dans la langue de Cicéron et de Virgile 
l'élégant Ugcrnum. Strabon et les lettrés du grand siècle 
adoptèrent l'orthographe nouvelle; mais le peuple, fidèle 
à ses habitudes nationales, conserva longtemps encore la 
dénomination celtique x . 

Le monument, selon nos conjectures, fut abattu par 
les chrétiens, qui en jetèrent les ruines dans une grande 
fosse pour les soustraire à de stupides adorations : les 
dépôts limoneux du Rhône consommèrent l'œuvre. Enfin, 
bien des siècles après, au mois de juillet 1809, pendant 
que l'on creusait au bord du fleuve la prise d'eau du 
canal, on découvrit la base de la colonne et deux por- 
tions du fût, dont une avec le chapiteau; sur les deux 
faces opposées de l'abaque apparaissaient les caractères 
grecs ci-dessus représentés. II. Fargeon, un des admi- 
nistrateurs de la compagnie du canal, jugeant à première 
vue de l'importance de la trouvaille, s'empressa d'envoyer 
un calque ou une copie figurée de l'inscription à M. Trélis, 
secrétaire perpétuel de l'Académie du Gard. Mais ni les 
archéologues du chef- lieu, ni ceux de Beaucaire, ne 
purent déchiffrer un mot : ils prenaient le premier 0 pour 
un E semi-lunaire, les autres « pour des 0; enfin, ne 
distinguant pas l'anse du P et s'obstinant à voir un I, ils 
se laissaient tout à fait envahir par une légion de voyelles. 
La pierre énigmatique fut donc mise au rebut; elle 

1. Constatons en passant une curiosité philologique. Il y avait entre le 
Rhin et la Meuse, dans le pays des Ménapiens, la tribu des Gugerncs, 
ramas de Sicambres et de Suèves, que Tibère y transféra de force, huit 
ans avant l'ère chrétienne. Une de leurs villes, aujourd'hui Goch (à 13 ki- 
lomètres sud de Clèvcs) se nommait Gugerni, génitif (sous entendu cas- 
trum ou civitas) de Gugernum. — Voyez Géographie de la république 
romaine et de l'empire, par Victor Duruy, 2« édition, pages 178 et 179. 
Histoire de France, par Henbi Martin, 4« édition, tome I er , pages 218 
et 219. 
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rentra dans une obscurité non moins épaisse que celle du 
sein de la terre *. 

Le peu de succès de nos devanciers ne nous a pas dé- 
couragé; il provenait d'une cause toute matérielle qu'un 
examen plus attentif devait faire disparaître. 

Nous pouvons également sans trop de difficulté dé- 
terminer l'époque où fut élevée sur nos bords la colonne 
votive. D'une part, et pour cela il suffit de connaître les 
hommes, elle est antérieure à l'extinction de la maison 
d'Auguste; d'autre part, le G n'a été employé pour le 2 
que depuis Gaïus Caligula i . Donc la date est comprise 
entre l'an 37 et l'an 68 de Jésus-Christ. 

Resterait à examiner si la dédicace faite par une ville 
est conforme au génie de l'antiquité, et s'il n'eût pas 
fallu oî éx tou Tepxvou. On voudra bien remarquer à ce 
que sujet l'exiguïté de l'espace destiné à l'inscription, 
de même que la symétrie, exigeait l'emploi de l'ellipse; 
ensuite que les exemples à l'appui ne manquent pas dans * 
nos contrées, témoin l'inscription si connue : Atidvsia, 
Brvgctia, Tedvsia, Vatrvte, Vgerni, etc. 

Les précieux débris découverts en 1809 et oubliés 
depuis lors appartiennent à la compagnie concession- 
naire du canal de Bcaucaire à Aiguesmortes; ils mérite- 
raient bien de figurer au musée d'antiquités gauloises 
que l'Empereur a établi dans le château de Saint-Ger- 
main en Laye. 

% 1. Notice sur les travaux de l'Acad. du Gard pendant l'année 1809, par 
M. Trélls, p. 410. — Antiquités de la ville do Bcaucaire, par C. Blaud, 
p. k 20 et planche VII. 

2. Ménard, Hist de Nimes, t. VII, p. 303. 
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N°2. 

ADTEL ÉLEVÉ AUX DIOSCIRES PAR CAÎOS ANESTINUS 

CASTORIB 

A V G 
CANESTIN 
EX 

VISV 

Cet autel fut découvert en 1841, lors des fouilles que 
l'on faisait au quartier de Saint-Denis et Adau pour les 
remblais des chaussées du Rhône. L'inscription se tra- 
duit ainsi : Casloribus augustis (dedicavit) Caîus Anesti- 
nus ex visu, 

Castoribus pour Castor i et Polluai, comme Junonibus 
pour Junoni et Lucinœ. C'est un trope fort élégant. 

Augustis, dans le sens de vénérables, comme Nym- 
.phis augustis y etc. 

Ex visu, d'après une vision nocturne, un rêve, qui 
avait frappé sans doute l'imagination de Caîus Anestinus 
ou de Canestinus, car on ne saurait dire précisément le 
nom de cet imbécile. Un autel trouvé à Puyloubier, dans 
l'arrondissement d'Aix, porte également : Junoni ex visu 
Trcbia Lucilia l . Enfin le bas-relief mithriaque de Bourg- 
Saint-Andéol donne une variété de la même idée : visu 
monitus... 

N" 3. 

AUTEL ÉLEVÉ AUX DIEUX LARES DE LUCIUS COMEARIUS. 

LAR1BVS 
L COMEARI 



DSP 

I. Estrangin, Etudes sur Arles. Aix, 1838, p. 208. 
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Le nom de l'ami, du tiers officieux, du vil adulateur 
peut-être, qui fit la dépense de ce petit monument (de 

suo posait), est complètement effacé. 

« 

III. 

INSCRIPTIONS FUNÉRAIRES. 

No 1. 

POSTVMIAE QF 
LEPIDVS MATRI 

Lepidus (posuii) matri (suœ) Postumiœ, filiœ Quinti. 

La simplicité des expressions, de même que l'absence 
du prénom, annonce la première époque. Q. F. démontre 
aussi que Postumia (ou Posthumia) appartenait à une 
famille de citoyens romains. Lepidus est un nom histo- 
rique; mais il ne faut pas oublier que les grands per- 
sonnages de Rome avaient pour la plupart leurs dou- 
blures dans les provinces. 

La prétendue inscription q. lepidvs eq. matri, 
publiée par le marquis de Maillanne, n'est rien autre 
chose qu'une mauvaise leçon de l'inscription ci-dessus. 

N« 2. 

D M 
VERAT1AE SEVE 
RAE ATILIA VALE 
RILLA MATRI PIEN 
TISSIMAE 

Dits M anibus (sacrum). Atilia Valerilla (posuil) Vera- 
tiœ SeverŒy matri pientissimœ. 



ii. 



Si 
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N° 3. 

D M 
OCTAVIAE 
NICE ET PRI 
SCIANO FI 
LIO L IVL 
ALEXAND 
ER 

ET SIBI V P 



I)iis Manibus. Lurius Julim Alexander posuit Orta- 
viœ Nice et Prisciano filio, et sibi vivem. 



N° 4. 

D M 
M C AE SON 
CHARITONIS 
0 ANN DVVM 
D I ER V 31 VI1II 
M CAESONVS 
CH ARITINVS 
FILIO PIENTIS 



Diis Manibus Marri Cœsonii Clutritonis Gavovxos duo- 
rum minorum, noveni dicrum. Murrus Cœsonius Chari- 
tinus (posuit) fdio pientimmo. 



N° 5. 

A ATTIO FESTO 
TVLIA 
HONORATA 
VIRO 



Julia Honorata (posuit) Aulo Attio Festo, viro (suo). 
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N° 6. 

MEMORIAE 
L ROMANI 

ADRASTI 

POMPEIA 

VENVSTA 

CONIVGI 

CARISSÏM 

Memoriœ Lueii Romanii Adrasti. Pompeia Venusta 
(posuit) conjugi carissimo. 

N° 7. 

D M 
L SENNI PR1MI ET 
M E S S I A E DVBITATAE 

VXORI 
L SENNÏVS SATVRNIN 
L CARATIUS SECVNDVS 
L SENNIVS SERVATVS FILI 

Diis Manibus Lucii Sennii Primi et Messiœ Dubitatœ^ 
{ejus) uxoriy (posuerunt), Lucius Sennius Saturninus, 
I Aicius Caralius Secundus et Lucius Sennius Servatus, 
filii. 

Lucius Caratius Secundus devait être un frète utérin, 
ou bien était-il sorti de la famille par adoption. Uxori, 
à moins de supposer une faute d'orthographe, indique- 
rait que le nom de la femme n'est point régi, comme 
celui de l'époux, par Diis Manibus, et qu'il dépend 
immédiatement du verbe sous-entendu, posuerunt, fece- 
runty etc. 
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N° 8. 

I 

[memoriae 
liciniae decvmi 

NAE SEX LICINIVS 
IRENAEVS VXORI 
ET MCIN TITVLLVS 
MATRI 

Memoriœ Liciniœ Decuminœ. Sextas Licinius Irc- 
nœus (posait) uxori } et Licinius Titallus matri, 

La pierre sur laquelle est gravée cette inscription 
était autrefois encastrée dans un mur de Notre-Dame 
des Pommiers, selon le témoignage du marquis de Mail- 
lanne. Lors de la démolition de l'édifice, elle fut empor- 
tée à Arles par quelque amateur; elle est citée par Millin, 
tome IV. Le musée d'Arles s'est également enrichi de 
trois autres inscriptions trouvées à Beaucaire : nous les 
donnons ci-après, n os 9, 1*2 et 13. 

N» 9. 

D M 
ALPENIAE ATIALIDI 
M COELIVS ANTONN 
COIVG INCOMPARA 

Diis Manibas, Marcus Cœlius Antoninus (posait) cou- 
jugi incomparabili (saœ), Alpenim Atialidi. 

N° 10. 

L ANNIO TVLLO C P L 
LONGI C Y ET VIRIAE 
C F FILIO 0 ANN I'MKKSEtert 
L A M Y R I O IV ET PANT 
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- Luiïo Annio Tullo , clarissimo puero, filio Lucii 
(Annii) Longi, elarissimi viri, et Vibiœ, elarissimœ 
f émince y ôowovti anno uno, merise tertio , (posuerunt) 
Lamyrion et Panthea ou Pantideia, 

Cette dernière était probablement la nourrice de 
l'illustre poupon, et Lamyrion le mari de la nourrice. 
L. A. Longus devait être un membre du sénat. Le titre 
de Clarissime fut accordé aux sénateurs par Tibère; 
Yibia est sans prénom, ce qui indique une époque anté- 
rieure à Domitien : la date de l'inscription peut donc 
varier de l'an \h k l'an 81. 

N* il, 

PROXVM 
ANICIA 
NOTATA 
V S L M 

Pro.cimis [mis dedicando) Anicia Notata votum solvit 
libéra mente ou lubens merito. 

L'autel qui porte cette inscription est de marbre 
blanc; il fut trouvé en 1808, près des substructions et 
des ruines d'un temple païen, lorsqu'on creusait le con- 
tre-canal du Midi. M. Fargeon 1 en fit présent au cabi- 
net d'antiquités de la ville de Nîmes, où deux monuments 
analogues existaient déjà. Millin les a vus et en a relevé 
les inscriptions. Elles diffèrent peu de la nôtre, les 

VOici : PROXVMTS M POROVS JVVENAL1S. — PROXVM1S SVIS 

1. Le môme dont nous avons parlé page 318. On ne saurait dire tous 
les services rendus à l'archéologie, au milieu d'importants travaux, par 
cet honorable administrateur de la compagnie du Canal. 
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cornelia cvpita 1 . On peut y joindre celle de Vaison : 

PROXIMIS SENECA SECYNDI FIL 2 . 

Ces dédicaces collectives aux proches décédés, aux 
feu parents, sont assez rares; nous ne connaissons que 
les quatre ci-dessus rapportées. Elles appartiennent pro- 
bablement à la même époque : le prénom donné aux 
femmes, les mots Juvenalis et Sencca indiqueraient à 
peu près le règne de Trajan ou celui d'Adrien. La popu- 
larité du nom de Sénèque est attestée par le grand sati- 
rique \ et le nom de ce dernier n'était pas moins glorieux. 
Enfin nous croyons ces inscriptions contemporaines, parce 
que le style lapidaire subissait, lui aussi, les caprices de 
la mode, et que la formule Proximis paraît n'avoir eu 
qu'une très-courte durée. 

N« 12. 

FIDEL PRIMV 
LAE LIB SECVN 
DINA COMINIA 
CONT V B ERNALIS 
D S 

Fideli, liberto Primulœ, Secundina Cominia, contu- 
befiialisj de suo {posuil). 

De suo, à ses frais, de son propre pécule. 
Contubernalis, sa femme. Le mariage des esclaves 
se nommait contubernium. 

4. Voyagé dans le midi de la France, t. IV, p. 274 et 275. 

2. Papou, Hist. gén. de Provence, t. I er , p. 09. 

3. Libéra si populo dentur suffragia, quis tara 
Perditus, ut dubitet Seuecam preferre Nerooi... 
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N° 13. 

D M 
AT Y MAE CALISTE 
TROPHIMVS ET CHLOE 
STATV L1BERI 

Dits Manibus. Aturiœ Calfate (posuerunt) Trophimus 
et Cldoe, statu liberi. 

L'expression statu liberi signifierait, d'après Festus 1 , 
que Trophime et Chloé étaient des esclaves à qui leur 
maître avait par testament donné la liberté sous cer- 
taines conditions ou pour en jouir à certain jour. Mais 
rien n'empêcherait de lire staluerunt liberi; et, dans ce 
cas, l'autel aurait été érigé à Aturia Caliste par Tro- 
phime et Chloé, ses enfants. Ceux-ci, pour dissimuler 
leur qualité d'esclaves, auraient adopté une formule prê- 
tant à l'équivoque... Qui peut sonder tous les mystères 
de la vanité? 

N° 14. 

Q COMINl HERMOPHILI 
Q COMINIVS SEVERINVS 

PATRON VS LIBERTO PIENT1S 

D M ♦ 

SIMO PONEM) V M C.VRAVIT 

ET SVB ASCIA DEDICAVIT 

Dits Manibus. Ouintus Cominius Severinus, patronus, 
ruravit ponendum {hoc monumentum) Quinlo Cominio 
IJennophili, liberté pientissimo, et sub ascia dedieavil. 



1. De verborum significatione. Ed. Egger, Paris, I83U. 
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D M 
L CORN SVPERSTITIS 
T F POMP FVSCAT 
VXORIS 
L CORN ROMANIO 
T F L CORNIANO KARIS 
PATRONO 

Diis Manibus. Pompeius Fuscalas fecit Lucio Cor- 
niano {ex) testamento uxoris superstitis. Lucins Cornia- 
nus Romam'o fecit {ex) testamento Lucio Corniano, 
carissimo patrono. 

Le monument est élevé à la mémoire du même per- 
sonnage, Lucius Cornianus, par deux individus, Pompéius 
Fuscatus et l'affranchi Romanio. Le premier agit en 
exécution du testament de la veuve de Cornianus; le 
second, en conformité du testament de Cornianus lui- 
même. L'affranchi prend, selon l'usage, le prénom et le 
nom de son patron. Romanio est un nominatif; on trouve 
plusieurs de ces nominatifs en o dans les inscriptions 
publiées par Ménard, tom. VII, pag. 209, 387, 390, 416, 
û«3, A65. 

N° 10. 

MANIBVS 
Q RVTIL1 EVELPIS 
ATIMETVS L 

Manibus Quinti Rutilii Ecelpis {posuit) Atimctus, 
libertus. 

Evelpis {bona spes) et Atimetus {sine laude) avaient 
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été affranchis par Quintus Rutilius N*** ; ils portaient en 
conséquence l'un et l'autre le prénom et le nom de leur 
ancien maître. On s'est dispensé de répéter ce prénom et 
ce nom devant Atimetus : l'espace manquait. 

N° 17. 

IVLIAE 
T LIB 
PYRALLIDI 
T ÏVLIVS 
P II O E B V S 
CONIVGl 
R ARISSIM A E 

Titus Julius Pliœbus (posuit) conjugi (suœ) caris- 
simœ, Juliœ Pyrallidi, libertœ Titi. 

Phœbus et Pyrailis, affranchis l'un et l'autre par Titus 
Julius N***, se sont mariés. Pyrailis meurt la première ; 
son époux lui élève une tombe. On remarquera que 
Phœbus porte le prénom et le nom du patron commun , 
et que la défunte en porte le nom seulement. C'est que 
depuis la fin du règne d'Auguste jusqu'à Domitien le 
prénom fut refusé aux femmes. Nous pouvons par là 
déterminer avec certitude la date de l'inscription ; elle 
appartient au i cr siècle de l'ère chrétienne. 

Les caractères sont très-beaux ; la richesse sculptu- 
rale du cadre démontre qu'il ne s'agit pas d'affranchis 
vulgaires. L'autel existe au domaine de Ranguis, appar- 
tenant à la famille Goubier; il est placé dans le jardin, à 
l'abri de toute insuite. D'après les détails que M. le doc- 
teur Nourrit, gendre de M. Goubier, a bien voulu nous 
donner, le monument fut trouvé, il y a trente-cinq à qua- 
rante ans, dans le lit du Rhône, à 500 mètres en aval de 
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Saint-Denis, vis-à-vis du domaine sus-nommé. Le fleuve, 
sur le 'même point, recèle encore plusieurs tombeaux, 
que l'on peut apercevoir au moment de l'étiage. Quel- 
ques-uns ont été ouverts ; on en a retiré des urnes, des 
fioles, des lampes, de menus vases, des hochets, etc. Le 
Rhône, depuis des siècles, s'est emparé du chemin qui 
le côtoyait d'Ugernum à Arles; il a submergé les monu- 
ments funéraires construits le long de cette voie : ceux 
dont il est question ci-dessus avaient été érigés par les 
habitants de la bourgade gallo-romaine qui occupait 
l'emplacement de Saint-Denis et Adau. 

N° 18. 

. . . IAE T Ll 

G EN 

. . .ENAEVS ET TROPIUME 
FILIAE PIENTISSIMAE 
(-) AN XV l 

Encore une affranchie de Titus Julius, et une affran- 
chie de seize ans, dont le père et la mère sont restés 
esclaves : 

Genio Juliœ, libertœ Titi (Julii). Irenceus et Tro- 
phime [posuerunt) filiœ pientissimœ Ôavouc!/. anno xvr. 

La pierre sépulcrale sur laquelle existe cette inscrip- 
tion fut trouvée en 1782, aux bords du Rhône, dans un 
champ appartenant à M. Mathieu Anthoine, et vis-cà-vis 
encore du mas de Ranguis. C'est ce que nous apprend 
M. G. Rlaud, auteur des Antiquités de Beaucaire, pag. 18. 
a Quelques années après, poursuit le même écrivain, on 
trouva au même endroit, au bord de l'eau, deux tom- 
beaux en pierre des carrières. Dans l'un d'eux il y avait 
une urne cinéraire d'un pied de hauteur et de cinq pouces 
de diamètre en verre blanc rt avec son couvercle, des 



Digitized by Google 



APPENDICE. 331 

fioles en verre noir, dites vulgairement lacrymatoires, et 
d'autres urnes en terre cuite. L'autre tombeau qui était 
dans l'eau ne put être examiné. » 

Cet autre tombeau pouvait bien être celui de Pyrallis 
découvert depuis. 

L'inscription ci-dessus est en lettres monogramma- 
tiques. Le prétendu fragment genio t ivlivs avgvstvs 
paraît être une leçon vicieuse des premières lignes. 

N° 10. 

1) M 
C OCTAVl 
DIADV 
MEN1 
Y ALERI 
A 

CALLIOPO 

LIS 
AMICO ME 
BENTISSI 

31 0 

Diis Manibus Caii Octavii Diadumcni. Valeria Cal- 
liopolis {posuit) amico merentissimo. 

N° 20. 

n m 

MOCCIAE C F 
SILVÏNAE 
CEXTONARI 
VG ERNENSES 
OR MERITA 

Diis Manibus Marciœ Occiœ Silrinw , filiœ Caii) 
[posucrunt) ob {(jus) mérita centonarii Ugcrneiises. 
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L'autel décoré de cette inscription fut découvert en 
notre présence, il y a vingt-deux ans, lors des fouilles 
que nous faisions exécuter au château de Beaucaire, tout 
près des silos romains 1 . 

Nous lisons Marcia Occia y ce qui donnerait (à cause 
du prénom) une date contemporaine de Domitien ou pos- 
térieure au règne de ce prince. Mais on est libre de lire 
Moccia, et alors la date pourrait rétrograder de Domi- 
tien au temps de Varron. Ajoutons que Moccia ou Occia 
ne saurait désigner ici ni une barbare ni une esclave : 
. le sigle du prénom paternel et la lettre F, placés, selon 
un usage invariable, entre le nom et le surnom de la 
personne décédée, annoncent qu'il s'agit de la fille d'un 
citoyen romain. Suivant toute apparence, les centonaires 
d'Ugernum dressèrent ce monument à la mémoire de la 
fille d'un de leurs collègues. On sait que les centonaires 
formaient une compagnie chargée de fournir les étoffes 
et les enveloppes de cuir dont on entourait, pendant les 
opérations d'un siège, les tours et les machines de guerre 
pour les garantir des traits et des feux de l'ennemi 

Les caractères de l'inscription sont du meilleur goût et 
d'une netteté parfaite; ils ne présentent d'autre accident 
que le prolongement excessif d'un i à la troisième ligne. 
Le mot essentiel pour nous est l'adjectif Ugcruemes. 

4. Les travaux étaient diriges par un homme fort intelligent, M. Fran- 
çois Perre, architecte. 

2. Aux centonaires étaient joints les charpentiers, tiynarii; les serru- 
riers, ferrarn; les dendrophores, dendrophori. Ils constituaient ensemble 
un corps de métiers qu'on appelait collegium fabrorum, et qui avait pour 
chef un grand dignitaire de l'empire, nommé mayister offlciorum. 
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NOTE I. 
son l'église collégiale. 

I 

La conversion du prieuré de Saint-Nazaire et Saint-Celse en 
église collégiale est un fait considérable de notre histoire ecclé- 
siastique ; on nous saura gré peut-être de donner sous forme de 
note certains détails qui, dans le livre VI, auraient embarrassé 
la marche du récit. Ces détails, nous les trouvons en grande 
partie dans un manuscrit de l'époque. 

« La bulle de sécularisation, dit M. Granier, auteur d'un 
mémoire que nous avons déjà cité plusieurs fois \ fut dûment 
fulminée le dernier de janvier 1598 par messire André Aube, 
prêtre en la sainte église d'Arles, pour lors officiai général en 
icelle et son diocèse, commissaire apostolique à ce député, tous 
les intéressés ouïs et appelés. Elle fut ensuite présentée au roi 
Henri le Grand-, d'heureuse mémoire, qui, par lettres patentes 
données à Paris le 9 août 1598, l'agréa et confirma, ensemble sa 
fulmination, contrat d'accord et transaction passé pour raison 
de ladite sécularisation et érection; et, par icelles lettres 
patentes, ordonna S. M. que tous les biens dépendant des cha- 
pellenies, obits et fondations unis audit chapitre seraient 
vendus et aliénés par-devant le juge de Beaucaire ou son lieu- 
tenant, le procureur du roi en la sénéchaussée de Beaucaire 
et Nîmes appelé, pour, le prix des ventes et aliénations, être 
employé au profit du chapitre en achat de pensions ou rentes 
foncières bien assurées. Ces lettres ayant été adressées au par- 
lement de Toulouse pour y être enregistrées, ladite cour, sur 
la requête présentée tant par le syndic du chapitre que par celui 

1. M. le docteur Casimir Granier, ancien maire de Beaucaire, est un 
arrière-petit-neveu du respectable et savant auteur de ce mémoire. 
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de la ville et communauté de Beaucaire, vu la bulle d'érection, 
fulmination et actes de transaction sur ce passés par les habi- 
tants, le prieur et le chapitre, le procureur du roi audit parle- 
ment ouï, et toutes les autres formalités en tel cas requises 
observées et gardées, ladite cour, disons-nous, par son arrêt du 
6 mars 1599, ordonna que les lettres patentes de S. M. seraient 
enregistrées aux registres de la cour, pour, par ledit syndic, 
jouir de l'effet d'icelles; et par le même arrêt fut commis et 
député le juge de Beaucaire ou son lieutenant, le procureur du 
roi en ladite sénéchaussée appelé, pour, en exécution et con- 
formité des lettres et arrêts précités, procéder à la vente et 
aliénation des biens unis. La plus grande partie de ces biens fut 
vendue par autorité de justice, ès années 1599, 1600, 1601, 1602 
et 1603, par-devant messire Pierre de Roys, conseiller du roi et 
son juge en cette ville et viguerie de Beaucaire, commissaire 
exécuteur dudit arrêt, M. Pierre de Valesc, aussi conseiller du 
roi et son procureur en ladite sénéchaussée, et messire Antoine 
Garandeau, chanoine en la sainte église de Saint -Trophime, 
vicaire général et commissaire député de MF l'archevêque 
d'Arles. » 

La dotation de notre chapitre fut encore augmentée par une 
bulle du pape Paul V, en date de septembre 1605, laquelle unit 
à la mense capitulaire trois prieurés situés dans le diocèse 
d'Uzès, savoir : le prieuré de Saint-Pierre de Fonts-de-Vers, d'un 
revenu de 450 livres; celui de Saint-Christol d'Arpaillargues, 
d'un revenu de 770 livres; et celui de Saint-Cesaire de Gauzignan, 
d'un revenu de 150 livres. Cette bulle ayant été fulminée à Avi- 
gnon le 10 novembre 1605 par M« r François de Montorio, évêque 
de Nicastre, le chapitre en poursuivit l'enregistrement au par- 
lement de Toulouse, et par arrêt de mars 1607 M. de Calvière 
de Saint-Cesaire, viguier de Nîmes, fut chargé de mettre le cha- 
pitre de Beaucaire en possession de ces bénéfices; ce qui eut 
lieu au mois d'avril suivant. Il paraît néanmoins que l'on négligea 
de remplir quelques formalités essentielles, p'uisque, ces mêmes 
bénéfices ayant été impétrés dans la suite, le parlement de 
Toulouse saisi de la question déclara nulle, comme abusive, 
l'union des trois prieurés faite à la mense du chapitre de Beau- 
caire et les en sépara par un arrêt du 21 juin 1675. 

La bulle de 1597 éprouva elle-même des modifications inat- 
tendues. <t Après la mort de M. de Saint-Jean, rapporte M. Gra- 
nier, arrivée en 1619, le chapitre, suivant le pouvoir que lui 
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donnait ladite bulle, nomma au doyenné M. Hilaire Croze, prêtre 
chanoine de ladite église, qui ensuite obtint la collation, fut 
mis en possession et reçu par le chapitre. Mais M. Pèlegrin de 
Varie, aussi prêtre et chanoine de la même église, se pourvut 
auprès de M Fr l'illustrissime et révérendissime prince Louis de 
Valois, évêque d'Agde, et pour lors abbé commendataire de 
l'abbaye de La Chaise-Dieu; duquel il obtint sa nomination audit 
doyenné comme vacant par décès : si bien que, vu cette con- 
trariété de nominations, procès fut intenté devant le sénéchal 
de Beaucaire et Nîmes par M. de Varie contre M. Croze, et, par 
le moyen du seigneur abbé, porté au grand conseil du roi, où 
fut appelé le syndic du chapitre. Par arrêt du 27 mars 1620, 
l'abbé de La Chaise-Dieu fut maintenu définitivement dans le 
droit de nommer audit doyenné, vacation advenant, à la condi- 
tion toutefois de choisir parmi les chanoines du corps dudit 
chapitre, et de présenter son élu à M« r l'archevêque d'Arles ou 
à son vicaire général pour recevoir les collation et provisions 
nécessaires. Le sieur de Varie fut, par le même arrêt, maintenu 
en possession du doyenné, fruits, rentes, revenus en dépendant, 
et, le 22 avril suivant, installé par M. Jean de Frémont, con- 
seiller du roi au sénéchal de Nîmes, commissaire député. A la 
mort de M. de Varie, en 1631, M?' l'éminentissime Armand-Jean 
Duplessis, cardinal de Richelieu, commendataire de ladite 
abbaye, pourvut au doyenné vacant, et fit nomination de notre 
personne, en notre qualité de chanoine de ladite église. Quant à 
la nomination et présentation du précenteur ou capiscol attri- 
buée par la bulle audit sieur Jean de Fayn de Pérault, à ses suc- 
cesseurs et descendants, le droit en a été transporté au chapitre 
par M. Henri de Fayn, seigneur de Pérault, fils et héritier dudit 
Jean, pour les causes contenues en l'acte de transaction du 
12 août 1636; droit qui a sorti son effet par la démission qu'en 
a faite M. Claude Garjanne, chanoine capiscol, en l'année 1641, 
. entre les mains de N. S. P. le pape (attendu que c'est un béné- 
fice ecclésiastique et non laïque), en faveur de M. Antoine de 
Randon, à présent possesseur du capiscolat de ladite église. » 

Nous ajouterons ici qu'à M. de Randon succéda M. Conrad 
Danne, lequel étant décédé en 1726, le chapitre lui nomma 
pour successeur M. Jacques d'Icard. Un an après, M. d'Icard 
mourut, et le chapitre élut à sa place M. Pierre Privât. L'ar- 
chevêque d'Arles élevR alors la prétention de nommer lui-même 
au capiscolat, et choisit M. d'Arbon, un des chanoines. L'affaire 
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fut portée devant le parlement de Toulouse, qui, par un arrêt 
du 9 juillet 1728, donna tort à l'archevêque, et maintint le cha- 
pitre dans l'exercice de sa prérogative. 

NOTE IL 

SUR LES ANCIENS PRIEURÉS DU TERRITOIRE DB BEAUCAIRE. 

Aux prieurés que nous avons fait connaître dans le livre VI, 
il faut en ajouter deux que le manque de renseignements his- 
toriques nous a décidé à reléguer dans les notes, savoir : le 
prieuré de Notre-Dame d'Arbon \ appartenant au chapitre de 
Saint-Agricol d'Avignon ; et le prieuré des Faïsses, appartenant 
au chapitre de Saint-Trophime d'Arles". 

Pour compléter les détails que nous avons déjà fournis sur 
les anciens prieurés du territoire de Beaucaire, nous croyons 
devoir publier un document où l'on verra établi le décompte 
de leurs revenus annuels; ce qui permettra d'apprécier leur 
importance relative au point de vue financier. Le document 
dont nous parlons est une sentence rendue en 1693 par un 
commissaire de la cour du sénéchal, à l'occasion d'une demande 
formée par le syndic du chapitre de l'église cathédrale de 
Montpellier, en règlement de sommes adjugées aux curés de 
Notre-Dame des Pommiers de Beaucaire contre divers par un 
arrêt de la même cour du 27 juin 1691. 

Teneur de la sentence. 

a Entre le syndic du chapitre de l'église cathédrale Saint- 
Pierre de Montpellier, prieur du bénéfice Notre-Dame d'Adau, 
dans le terroir de Beaucaire, demandeur en exécution de l'or- 
donnance de la cour de M. le sénéchal de cette ville, donnée à 
notre rapport le 27 juin 1691 : ce faisant, qu'il soit procédé au 
règlement des sommes adjugées à MM. Gaspard Amoreux et Jac- 
ques du Puy, curés en l'église collégiale dudit Beaucaire, sur tous 
les prenant fruits dans le terroir et paroisse dudit Beaucaire, 
chacun sur le pied et à proportion du revenu qu'ils prennent dans 

1. Le nom primitif était Notre-Dame d'Albon. 

2. C'était moins un prieuré, selon M. Granier (Mém. précité), qu'un 
droit de perception appelé les Faïsses, a fasciis lignorunu 
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ladite paroisse; et en outre, que lesdits sieurs Amoreux et du 
Puy soient condamnés à lui rendre et restituer ce qu'ils ont 
reçu de Goubier et Carbonnel, ses fermiers, au delà de ce à 
quoi se pourra monter sa portion, suivant ledit règlement, avec 
dépens et autres fins de sa requête, d'une part; 

Et lesdits Amoreux et du Puy, prêtres et curés en ladite église 
collégiale et paroissiale de Beaucaire; — le seigneur archevêque 
d'Arles, prieur de Sajan; — le commandeur de Saint- Pierre de 
Camp public, prieur dudit Saint-Pierre; — la dame abbesse du 
monastère de la Font de Nîmes, prieuresse de Saint- Paul; — le 
syndic du chapitre de Beaucaire; — celui de Saint-Agricol d'Avi- 
gnon, prieur de Notre-Dame d'Arbon; — celui de Saint-Tro- 
phime d'Arles, prieur des Faïsses: — M. Jean Berthez, prêtre et 
recteur du prieuré de Saint- Roman de l'Aiguille: — M. Hubert 
Donin, prêtre et chanoine en l'église collégiale de Saint-Gilles, 
prieur de Saint-Sixte; — et M. Gariel, prêtre et vicaire du lieu 
de Vie, prieur de Saint-Denis, assignés par exploit du 9 mars 
dernier, dûment contrôlé, défendeurs, chacun comme le con- 
cerne, d'autre; 

Et entre le syndic du chapitre de Saint-Agricol d'Avignon, 
suppliant par requête du 2 décembre dernier, et demandeur à 
ce que le règlement soit fait non pas sur le pied de six cents 
livres par an pour les congrues adjugées auxdits Amoreux et 
du Puy, mais seulement sur le pied de 368 liv., attendu que le 
chapitre de Beaucaire lui payait annuellement la somme de deux 
cent cinquante-deux livres suivant une police entre eux passée, 
et, ce faisant, que lesdits du Puy et Amoreux imputeront ce 
qu'ils ont reçu au delà de la portion, suivant le règlement qui 
en sera par nous fait, avec dépens contre ceux qui n'ont rien 
payé, et autres fins de ladite requête, d'une part, 

Et lesdits Amoreux et du Puy, défendeurs, d'autre; 

Vu lesdites requêtes, l'ordonnance donnée à notre rapport 
le 27 juin 1691, signifiée à tous les intéressés par exploit du 
7 mars 1692; production dudit M. Berthez, sur laquelle ladite 
ordonnance a été donnée; arrentement passé par ledit M. Ber- 
thez ou ses procureurs, des fruits de la chapellenie Saint- 
Roman, à Pierre Benoît et Gaspard Giraud, de Beaucaire, le 
U juin 1691, pour le prix de 450 liv. par an, et deux charges de 
raisins; quittance faite audit M. Berthez par Maillan, prêtre» 
de la somme de 285 liv. pour le service de ladite chapelle, de 
quatre années, du U novembre 1691; trois quittances de décimes 
u. 22 
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payés par ledit M. Berthez pour ladite chapelle Saint-Roman, 
et pour le prieuré de Saint-Laurent, de Jonquières, du 5 février 
1688, 25. janvier 1690 et 5 mai 1691; extrait sommaire de Tar- 
rentement du prieuré de Notre-Dame d'Adau, passé par le syn- 
dic dn chapitre de Montpellier à Charles Carbonnel de Beau- 
caire, au prix de Mo liv. par année, du 5 mai 1690; certificat 
d'autre arrentement sur môme pied passé à Jean Goubier le 
2fl février 1685; autre arrentement au même prix passé audit 
Goubier le 2 mars 1691 ; déclaration contenant quittance de la 
somme de M livres faite par M. Bermond, prêtre audit cha- 
pitre Saint-Pierre de Montpellier, du 1 er janvier dernier; autre 
quittance de iifl livres faite audit chapitre par le receveur de 
celui de Beaucaire pour le droit de Novales, du 21 septembre 
1691; convention passée entre lesdits chapitres de Montpellier 
et Beaucaire, le û décembre 1673; deux quittances des décimes 
payés par ledit chapitre de Montpellier, prieur de Notre-Dame 
d'Adau, des 12 et 22 novembre 1691; trois sommations faites de 
la part dudit chapitre au procureur des assignés de produire et 
remettre les contrats d'affermé des susdits prieurés devant 
nous, pour, sur iceux, être procédé au règlement dont est ques- 
tion, des 13 et 26. novembre 1691 et 21 janvier dernier : celle 
du 2fî novembre contenant que faute par lesdits assignés de 
remettre les contrats d'affermé, le règlement sera fait, savoir : 
à l'égard du prieuré dudit M. Berthez, sur le pied de 550 livres 
de revenu annuel: pour celui de Saint-Agricol, sur le pied de 
3ûfi liv.; pour celui de M. Donin, sur le pied de lûfi liv.; pour 
celui du seigneur archevêque d'Arles, sur le pied de 2,000 liv.; 
pour celui du commandeur de Camp public, sur lepied de 500 liv.; 
pour celui de Saint-Paul, sur le pied de 2M liv.; extrait du con- 
trat d'affermé passé par le chapitre de Saint-Agricol d'Avignon, 
du prieuré de Notre-Dame d'Arbon à Jean Coutel, dudit Beau- 
caire, pour 200 liv.; autre du 26. juin 1679, à Jean Coutel et 
Guilhen Chabot, pour 240 liv. ; autre du 23. septembre 1690, audit 
Chabot pour pareille somme de 2Afi liv.; quittance de 225 liv. 
faite par lesdits Amoreux et du Puy au fermier dudit chapitre 
Saint-Agricol, le ih. novembre 1692; déclaration faite par l'ab- 
besse du monastère Saint-Sauveur de la Font de Nîmes, du 
21 novembre dernier, contenant que le revenu du prieuré de 
Saint-Paul se porte à 25Û liv. par année; arrentement de main 
privée passé par ledit Donin du prieuré de Saint-Sixte, les 2fi sep- 
tembre 1679, 12 octobre 1684 et 1 er mai 1688 : le premier pour 
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le prix de 84 liv., le second pour 80 livres et le troisième pour 
90 liv.; quatre quittances des décimes des 20 octobre 1689, 
10 mars et 2 novembre 1691, et 12 mai 1692; autre quittance 
faite par lesdits du Puy et Amoreux au fermier dudit domaine 
de la somme de 50 liv., du 4 septembre 1691; déclaration faite 
par le chapitre de Beaucaire, du 19 novembre 1692, contenant 
que ledit chapitre paye annuellement auxdits Amoreux et du 
Puy la somme de 96 liv. à chacun, qu'il leur distribue à chaque 
fin du mois pour la demi-prébende accordée par la bulle de 
création de l'année 1597, et, outre ce, 30 liv. à chacun pour la 
portion de la dîme appartenant audit chapitre; la déclaration 
cotée C. Colomb, par nous parafée ; production du chapitre de 
Saint-Trophime d'Arles, sur laquelle l'ordonnance du 27 juin 
1691 a été donnée; déclaration de Jean Roque, exacteur des 
dîmesdu prieuré desFaïsses, du 15 juillet 1687, contenant quit- 
tance des grains et autres fruits recueillis les années 1682-84-85 
et 1686; autre déclaration de Jean Gueylan et Vincent Goubier, 
du 9 mai 1490, contenant qu'ils ne devaient que 45 liv. de rente 
annuelle de dîmes des Faïsses; autre déclaration dudit Jean 
Gueylan, fermier de ladite dîme, du 10 avril 1691; bref mémo- 
rial des biens et églises que ledit seigneur archevêque d'Arles 
possédait anciennement, coté C. Broche; les défenses dud. 
archevêque, dites et tenues en la cour nous commettant; inven- 
taire du chapitre de Saint-Trophime d'Arles, de celui de Beau- 
caire, Montpellier et Saint- Agricol d'Avignon, dudit Berthez, 
abbesse de Saint-Sauveur de la Font de Nîmes, Donin et desdits 
du Puy et Amoreux : le commandeur de Camp public et le 
prieur de Saint-Denis n'ayant rien produit, et autres produc- 
tions des parties, 

Avons, en procédant à l'exécution de l'ordonnance dudit jour 
27 juin 1791 donnée à notre rapport, déclaré et déclarons être 
dû auxdits Amoreux et du Puy la somme de dix mille sept cent 
quinze livres pour les congrues, à raison de 450 livres par an 
pour trois années neuf mois 22 jours commencés le 21 mars 
1687, jour de leur acte d'option, jusqu'au 2 janvier 1691 ; plus, 
la somme de douze cents livres pour deux autres années finies 
le 2 janvier dernier, à raison de 300 livres chacun pour chaque 
année, provenant le tout à deux mille neuf cent quinze livres; 
de laquelle déduit celle de 1,383 livres 5 sols 8 deniers, à quoi 
revient ce qu'ils ont reçu ou dû recevoir dudit chapitre de Beau- 
caire pour une demi-prébende ou pour leur part de la dîme, le 
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tout réglé à 252 livres par an, suivant la déclaration dudit cha- 
pitre, du 19 novembre dernier, pendant 5 années 9 mois 22 jours 
finis le 2 janvier, et l'aveu fait par lesdits Amoreux et du Puy 
dans leur requête remonstrative du 13 janvier dernier par nous 
parafée, reste dû auxdits Amoreux et du Puy la somme de 
quinze cent trente-une livre ik sols U deniers. Et procédant au 
règlement de ladite somme sur les prenant dîme dans la paroisse 
et terroir de Beaucaire, autres toutefois que le chapitre de 
Beaucaire, sur le prix du revenu quitte pris par chacun desdits 
décimateurs annuellement, disons que la part desdits 1,531 li- 
vres 14 sols U deniers que le seigneur archevêque d'Arles doit 
supporter eu égard au revenu qu'il prétend de ses dîmeries du 
terroir et paroisse de Beaucaire, quitte pour nous fixé à 900 li- 
vres annuellement, se monte à la somme de 551 livres 15 sols; 

Celle du chapitre de Saint-Pierre de Montpellier, eu égard 
aussi au revenu qu'il prend annuellement pour la dîme de Notre- 
Dame d'Adau, quitte par nous fixé à 300 livres, se monte à 
183 livres 6 sols; 

Celle du chapitre de Saint-Agricol d'Avignon pour la dîme 
qu'il prétend du prieuré de Notre-Dame d'Arbon, par nous 
fixée à 210 livres quittes, se monte à 128 livres 17 sols 6 de- 
niers ; 

Celle de la dame abbesse du monastère de Saint-Sauveur de 
la Font de Nîmes, pour la dîme qu'elle prend annuellement au 
prieuré de Saint-Paul , par nous fixée à 250 livres quittes, se 
monte à 153 livres 9 sous 10 deniers; 

Celle de M. Donin, eu égard au revenu qu'il prend annuelle- 
ment pour la dîme du prieuré de Saint-Sixte, par nous fixé à 
60 livres quittes, se monte à 36 livres 15 sous 7 deniers; 

Celle du chapitre de Saint-Trophime d'Arles, eu égard au 
revenu qu'il prend annuellement pour la dîme de Faïsses par 
nous fixé à 50 livres quittes, se monte à 30 livres 13 sous 6 de- 
niers ; 

Celle de M. Berthez pour la dîme qu'il prend annuellement 
du prieuré de Saint-Roman par nous fixée à 300 livres quittes, 
se monte à 183 livres 6 deniers; 

Celle du sieur Gariel, eu égard au revenu qu'il prend an- 
nuellement pour le prieuré de Saint- Denis par nous fixé à 
30 livres quittes, se monte à 18 livres 7 sous; 

Et celle du commandeur de Saint-Pierre de Camp public, eu 
égard au revenu qu'il prend annuellement pour la dîme du 
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prieuré de Saint-Pierre de Camp public, par nous fixé à 400 li- 
vres, se monte à 245 livres 4 sous : 

Revenant toutes lesdites sommes à la susdite de 1,531 livres 
14 sous 4 deniers. 

Et procédant en outre au règlement de ce que chacun des- 
dits décimateurs doit payer à l'avenir sur le pied de la fixation 
ci-dessus faite de leurs revenus, de la somme de 348 livres res- 
tant de celle de 600 livres adjugée auxdits Amoreux et du Puy, 
curés dudit Beaucaire, pour les congrues, par l'ordonnance du- 
dit jour 27 juin 1691, annuellement par lesdits prenant dîme 
autres que le chapitre dudit Beaucaire, le surplus qui est de 
252 livres devant être payé auxdits curés par ledit chapitre de 
Beaucaire, suivant leur déclaration du 19 décembre, cotée C. 
Colomb, dans leurs productions, disons que la part et portion 
desdites 348 livres qui doit être payée annuellement auxdits 
curés à commencer depuis le 2 janvier dernier par le seigneur 
archevêque d'Arles se porte à 124 livres 10 sous; celle du cha- 
pitre de Montpellier à 43 livres 10 sous; celle du chapitre de 
Saint-Agricol d'Avignon à 29 livres 10 sous; celle de l'abbesse de 
Saint-Sauveur de la Font de Nîmes, à 34 livres 10 sous; celle de 
M. Donin à 7 livres 10 sous; celle du chapitre Saint-Trophime 
d'Arles à 6 livres; celle de M. Berthez à 43 livres 10 sous; celle 
du commandeur de Camp public à 55 livres 10 sous, et celle de 
M. Gariel, prieur de Saint-Denis, à 3 livres 10 sous : revenant 
lesdites sommes à la susdite de 348 livres; desquelles portions 
lesdits prenant dîme et leurs successeurs feront payer annuelle- 
ment auxdits sieurs curés de Beaucaire, à ces fins remettront 
chacun en droit soi lesdites sommes entre les mains du receveur 
du chapitre dudit Beaucaire, pour être distribuées de trois en 
trois mois par avance auxdits curés, et à ce faire seront lesdits 
prenant dîme contraints solidairement, suivant et conformé- 
ment à l'ordonnance dudit jour 27 juin 1691; sur lesquelles 
sommes ci-dessus déclarées être dues auxdits curés, ils seront 
tenus de précompter ce qu'ils ont reçu desdits prenant dîme ou 
de leurs fermiers, ainsi qu'ils ont déclaré dans leur requête . 
remonstrative du 13 janvier dernier, savoir : de M. Berthez, 
65 livres; du chapitre de Saint-Pierre de Montpellier, 471 livres 
10 sous ; du commandeur de Saint-Pierre de Camp public, 350 li- 
vres; de la dame abbesse de la Font de Nîmes, 169 livrcslO sous; 
de M. Donin, 71 livres; du chapitre de Saint-Trophime d'Arles, 
40 livres; et de M. Gariel, 10 livres; et le surplus, s'il y en a, 
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sur les épices et dépens à eux adjugés par la susdite ordonnance 
dudit jour 27 juin 1C91, et de notre présente ordonnance. 
Ordonnons que pour être procédé au règlement desdits épices 
et dépens lesdits Amoreux et du Puy remettront les exécutoires 
et taxe des dépens par-devant nous dans quinzaine, pour, ce 
fait, être ordonné ce qu'il appartiendra. Et à l'égard de la 
demande faite par le syndic du chapitre de Montpellier à ce 
qu'il soit déchargé des 30 livres par lui payées annuellement au 
chapitre de Beaucaire pour le droit de Novales, ordonnons qu'il 
se pourvoira en la cour, nous commettant, pour lui être fait 
droit, ainsi que verra bon être, ensemble sur la condamnation 
de dépens par lui demandée. 



. » 

Cette pièce est inédite. Elle existe aux archives de l'église 
paroissiale Saint-Paul, où M. l'abbé Contestin, professeur au 
petit séminaire, a bien voulu en faire une copie pour nous, 
avec l'agrément de M. le curé Pays. 

NOTE III. 

SUR LA FOIRE DD 22 JUILLET. 

11 a été publié dans le dernier siècle deux opuscules ano- 
nymes sur cette foire. 

Le premier, format in-A°, imprimé à Marseille en mars 1734, 
est intitulé : Traité historique de la foire de Beaucaire, où l'on 
voit ses origines, ses privilèges et exemptions. Il renferme trop 
d'erreurs pour que nous prenions la peine de l'analyser, encore 
moins d'en citer des passages. 

Le second, format in-12, imprimé à Avignon chez Joseph 
Roberty, en 1771, a pour titre : Lettre d'un particulier de Beau- 
caire à un Toulousain de ses amis, au sujet de la foire qui se 
lient en celle ville le 22 juillet de chaque année, etc. On l'at- 
tribue à M. le chevalier Charles de Poltret, qui servait alors 
dans les gens d'armes de la garde du roi. 

Cette lettre, pleine d'esprit, de verve et de gaieté polissonne, 
traite fort cavalièrement la religion et les mœurs; c'était le 
goût de l'époque. Le style est diffus, négligé : on voit que l'au- 
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teur se préoccupe assez peu de la forme; il écrit comme il parle, 
avec uu sans-façon militaire, moins pour faire parade de son 
savoir que pour amuser le lecteur et s'amuser lui-même aux 
dépens de tout ce qu'il passe en revue. Ses propres amis ne sont 
pas épargnés; ceux qu'il suppose les plus chatouilleux à l'en- 
droit de la particule ou de l'apostrophe, il les affuble de noms 
aristophanesques. Mais en même temps le joyeux discoureur 
nous apprend des choses extrômementeurieuses; il nous révèle 
des détails économiques ou administratifs qu'on chercherait 
vainement ailleurs. 

L'opuscule du chevalier de Poltret est aujourd'hui devenu 
très-rare; il n'en reste qu'un petit nombre d'exemplaires dissé- 
minés dans les bibliothèques publiques : les autres ont été 
détruits. Eh bien, nous qui sommes peu porté aux exécutions 
violentes, nous avons pensé qu'il suffirait, pour rendre lisible 
ce mauvais livre, d'y faire ce qu'on appelle des coupures. On 
va juger par les extraits qui suivent si nous avons eu tort ou 
raison. 

« Je n'entreprends point ici d'assigner l'époque à laquelle 
cette foire fut établie; j'ai imaginé que vous me ferez grâce sur 
ce point. 11 eût fallu que je me fusse enfoncé dans la poussière 
des archives; et vous savez que mon habit ne comporte pas la 
poussière, non plus que mes yeux, qui la trouvent insupportable. 
D'ailleurs mes recherches n'auraient servi peut-être qu'à me 
faire passer pour un mauvais chrouologiste; c'est pourquoi, en 
place de tout cela, j*ai beaucoup mieux aimé vous donner du 
mien, en vous offrant mes propres conjectures sur la célébrité 
de cette foire. 

Je remarque que la ville de Beaucaire se trouvant dans la 
position la plus heureuse à devenir le rendez-vous du monde 
entier, bientôt après que cette foire fut établie, on dut y voir 
des marchands du Languedoc, de Provence, du Dauphiné et 
autres provinces circonvoisines. Les Lyonnais s'y durent glisser 
aussi dans les premiers temps, à raison de l'invitation que le 
aliène leur en faisait; par où cette foire dut être pratiquée 
d'abord par les marchands de plusieurs provinces. Les premières 
lueurs de sa célébrité durent y attirer bientôt après les mar- 
chands de quelques provinces plus éloignées; et, comme le com- 
merce forme une chaîne qui produit les effets de l'attraction, 
on dut s'y rendre ensuite des extrémités du royaume. 
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La nécessité du commerce y attira pour lors les marchands 
des royaumes circonvoisins, et on dut y voir pour la première 
fois des Catalans, des Génois, des Espagnols, des Allemands, des 
Hollandais; enfin, et comme la renommée vole sur des ailes qui 
lui font faire bien du chemin, ce fut sans doute sur ces mêmes 
ailes que le grand nom que s'était fait alors la foire de Beau- 
caire dut être porté dans l'univers entier; et c'est ce qui nous 
attira des Arméniens, des Moscovites, des Canadiens, des Indiens 
et autres habitants de la partie du monde la plus reculée. Oui, 
monsieur, il nous vient des marchands de l'autre hémisphère, 
et il ne nous manque certainement plus que d'y voir quelques 
habitants de la lune. Si l'on pouvait cependant être bien assuré 
qu'il leur prît envie d'y venir un jour, il serait bon de les pré- 
venir qu'ils n'y seront pas fort au large, car nous y sommes 
extrêmement avares du terrain. Vous ne sauriez même croire à 
quel* point nous poussons l'économie de ce genre; mais aussi 
n'en usons-nous de la sorte qu'afin de pouvoir en accueillir un 
plus grand nombre. .Notre bonne volonté devient suffisamment 
connue, dès que chaque année on nous voit construire pour eux 
une ville nouvelle qui sert de supplément à celle que nous habi- 
tons. Ne croyez pas que cette seconde ville soit éloignée de la 
nôtre : nous devenons trop charmés que ses nouveaux habi- 
tants puissent se dire nos concitoyens. C'est pourquoi nous la 
formons dans le pré de Sainte-Madeleine, qui nous est contigu, 
et qui est situé du côté du Rhône, entre la porte Roquecourbe 
et la porte Beauregard. Il me semble vous voir rire à cet endroit 
de ma lettre où je vous parle de nouveaux concitoyens et de 
nouvelle ville; peut-être intérieurement refusez-vous de m'en 
croire là-dessus, et vous dites en vous-même que, les villes ne 
se jetant pas au moule, on ne saurait les fabriquer aussi aisé- 
ment que j'ai prétendu vous le donner à entendre. Mais rien au 
monde n'est plus vrai que tout ce que je vous en dis, car on ne 
manque jamais de donner la plus grande similitude de ville à 
cette multiplicité de maisons de bois qu'on élève dans ce pré. 
En effet, ces maisons qu'on appelle cabanes y sont disposées de 
façon à former d'abord une grande rue, à côté de laquelle on 
en forme de plus petites, qui en sont les carrefours; et plu- 
sieurs autres cabanes éparses deviennent comme les faubourgs 
de cette nouvelle cité. En voilà plus qu'il n'en faut, je pense, 
pour vous mettre tout à fait à la raison de ce côté-là. 11 ne vous 
restera plus sans doute que d'admirer la complaisance que 
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paraissent avoir ceux à qui le pré appartient, en y laissant con- 
struire des villes momentanées, et en souffrant qu'on y foule 
l'herbe sous tant de pieds. Mais je gagerais bien volontiers que 
vous nous laisseriez trépigner tous les vôtres au même prix, 
quand vous saurez que la communauté de Beaucaire à qui ce 
pré appartient retire 9,000 livres par année de l'espace qu'y 
occupent les cabanes qu'elle permet qu'on y place pour le temps 
de la foire seulement. Le fermier de ce terrain n'a pas môme 
la liberté de multiplier ces mêmes cabanes, quoiqu'il les y con- 
struise à ses dépens, car il ne manquerait pas d'en remplir le 
pré en entier. Le nombre de celles qu'il peut y établir est tou- 
jours déterminé, ainsi que l'espace qu'elles doivent occuper, 
qu'on ne lui baille pour ainsi dire que le compas et la toise à 
la main. 

Les cabanes le plus tôt construites et les premières occu- 
pées sont les deux qu'on trouve toujours placées à côté du 
pont. Ces deux cabanes sont les plus grandes qu'il y ait; aussi 
sont-elles destinées à servir d'entrepôt aux marchandises qui 
viennent du côté de Lyon dans les coches d'eau. Les cabanes 
les plus petites sont occupées par les Génois, pour qui on les 
construit plus légères que celles des autres marchands. On les 
adosse aux parapets du pont, et on les range en forme d'une 
petite rue qui leur devient affectée pour tout le temps de la 
foire. Les marchands d'une même ville ou d'une même province 
ont presque toujours des cabanes contiguës, distinctes et sépa- 
rées de celles des marchands des autres pays. Dans la princi- 
pale rue que forment ces cabanes, savoir : du côté du Rhône et 
sur la droite, sont toujours les marchands de Provence qui 
vendent des drogueries, comme poivre et savon; à leurs cabiines 
succèdent celles de plusieurs autres droguistes de Marseille, de 
Montpellier et d'autres lieux. Les cabanes qui sont sur la gauche 
dans la même rue sont occupées tant par les marchands de 
Grasse qui y vendent des savonnettes, des pommades et des 
bergamotes, que par les marchands de Montpellier qui y ven- 
dent des parfums et des liqueurs. Certains apothicaires de plu- 
sieurs villes circonvoisines viennent occuper les cabanes qui 
terminent cette rue, à laquelle on n'arrive qu'après avoir trouvé 
sur ses pas les cabanes des baladins, des marchands de cuivre, 
des chaudronniers, qui sont éparses : par où, monsieur, cette 
multiplicité de cabanes, leur variété, l'ordre dans lequel la plu- 
part sont rangées, et par-dessus tout la forme en laquelle elles 
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sont construites, tout cela joint ensemble leur donne la majesté 
d'une ville, en même temps qu'on ne peut leur contester qu'elles 
n'en soient la plus parfaite ressemblance. 

Mais, outre cette seconde ville, on en voit encore naître une 
troisième, et se former pour ainsi dire à ses côtés. Ici vous 
croyez sans doute que la communauté de Beaucaire ait eu 
quelque autre pré à nous livrer pour y asseoir cette troisième 
ville; mais point du tout. J'aime à mettre votre imagination en 
jeu et a la voir me devancer sur les choses que vous dédirez 
apprendre, pour me donner le plaisir ensuite de lui voir faire 
quelques pas en arrière. Mais, monsieur, ce n'est pins dans un 
pré que se produit celle-ci : nous avons des chevaux à nour- 
rir, et nous ne voulons point consommer tout le terrain de nos 
prairies. C'est sur un fleuve qu'elle se forme, cette troisième 
ville, et sur un fleuve même des plus rapides, où les maisons 
arrivent toutes fondées et contiennent les magasins les plus 
immenses. J'en ai déjà trop dit, et vous êtes trop pénétrant 
pour n'avoir pas deviné que ce grand nombre de barques dont 
notre port devient rempli, la quantité de monde qui les habi- 
tent, qui s'y logent avec leurs familles, et qui y produisent tout 
le train du ménage, doivent former une nouvelle espèce de 
ville aussi agréable et peut-être aussi peuplée que celle qui 
absorbe l'herbe de notre pré. 

Pendant que ces deux nouvelles villes se créent ainsi, l'une 
sur le nhône et l'autre dans le pré, et quoique la troisième qui 
est celle de Beaucaire soit toujours subsistante et qu'elle n'ait 
pas besoin d'être formée, il s'y produit néanmoins autant de 
remuement alors, et peut-être plus de travaux et d'opérations 
qu'il n'en a fallu pour la formation des deux autres. Une légion 
de commis marchands, arrivés de presque toutes les villes com- 
merçantes du royaume, y arrangent leurs magasins, les prépa- 
rent et les disposent. Ils y sont ordinairement rendus quinze et 
vingt jours avant la foire, pour y précéder les marchandises, 
pour les emmagasiner à mesure qu'elles leur arrivent, et enfin 
pour les tenir prêtes a cet étalage qui commence d'en être fait 
vers le \U du mois de juillet. Dans le même temps nous travail- 
lons beaucoup nou<-mêmes dans l'intérieur de nos maisons ; on 
nous y voit, la scie et le marteau à la main, être à la tête de 
plusieurs ouvriers dont nous devenons les architectes. Mais 
nous dirigeons leurs opérations d'une manière sur laquelle vous 
auriez peine à vous modeler, puisque nos chambres dans les- 
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quelles vous ne laisseriez subsister qu'un lit, nous les transfor- 
mons de manière à pouvoir en contenir jusqu'à six. Je sais bien 
que notre genre d'architecture n'est connu que des pays de la 
plus grande population, et que vous ne sauriez vous prêter à 
l'admiration qu'elle ne sait causer qu'à nous seuls; mais je veux 
cependant vous faire reconnaître tous les avantages qu'elle 
procure en vous forçant de convenir que sans elle bien d'hon- 
nêtes gens seraient exposés dans Beaucaire à coucher à la rue, 
ce que nous avons toujours évité avec le plus grand soin, et à 
quoi nous remédions avec d'autant plus de plaisir et même de 
si bonne grâce, que nous leur cédons nos meilleurs apparte- 
ments, pour nous reléguer le plus souvent dans le fond de quel- 
que grenier, où nous nous rencoignons comme des pygmées, 
après y avoir fait peur aux rats. 

On pourrait former un recueil entier des tours hardis autant 
que surprenants qu'exécutent les filous pendant la tenue de la 
foire. Peut-être vous ne trouverez pas déplacé que je vous 
raconte ici ce qui arriva à un capitaine du régiment Dauphin- 
Infanterie, dans un café de Beaucaire, en l'année 1767. Un filou 
se promenait dans ce café; tandis que cet officier, assis à côté 
d'une table, y prenait tranquillement quelques verres de limo- 
nade, le filou, qui méditait un tour de son métier, s'avisa de lui 
cracher sur un des pans de son habit. L'officier se fâcha et le 
reprit avec aigreur de l'inadvertance qu'il venait de commettre; 
sur quoi le filou affecta l'air le plus mortifié, demanda pardon 
de sa faute, et, feignant de vouloir la réparer, il tira son mou- 
choir, prit le pan de ce même habit sur lequel il avait craché 
pour en effacer les marques de son incongruité. L'officier fut 
assez bon que de le laisser faire, de sorte que ce filou frotta tant 
l'habit de cet officier qu'une très-belle montre en or qu'il avait 
dans sa culotte devint malgré lui le salaire de la peine que le 
maraud venait de prendre. 

Kn 1768, des filous enlevèrent également une montre en or à 
M. Uurla l , chevalier de Saint- Louis, résidant à Beaucaire; on la 
lui escamota au sortir de la messe de l'intendant qu'on venait 
de célébrer à la Collégiale. 11 sentit qu'on la lui enlevait, et ne 
put y remédier à force qu'il était serré : il se trouva pour lors 
dans un état de paralysie qui lui ôta l'action de ses mains et qui 
ne lui laissa de libre que sa langue, qui ne fut pas muette à 

I. Lisez : M. Victor-Joseph d'Arlach. 
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crier qu'on le volait. Il tira son épée lorsqu'il eut acquis la 
liberté de ses bras, mais ce fut inutilement. 

Cette espèce de filous est sans contredit dangereuse, mais 
combien Test encore plus celle des voleurs qui sortent du fond 
des bois comme des loups, d'où ils fondent ensuite sur les voya- 
geurs, les attaquent ouvertement et assassinent môme ceux qui 
font la moindre difficulté de leur livrer la bourse. Aussi, des 
cavaliers (de la maréchaussée) destinés au service de la foire, 
vingt se rendent à Beaucaire dix jours avant sa publication, et 
là ils commencent des patrouilles qu'ils ne discontinuent pas, 
nuit et jour, soit dans la ville, soit sur les grands chemins. 
D'autres patrouilles sont faites en même temps sur le chemin 
de Hemoulins, qui est la grande route du Saint-Esprit. La veille 
de la foire le prévôt arrive vers les neuf heures du soir avec son 
lieutenant, ses assesseurs et une escorte de vingt autres cava- 
liers qui viennent y grossir le nombre de ceux qui y étaient 
déjà. En 1769, il y eut un arrêt d'attribution qui lui permit de 
juger en dernier ressort tous les crimes commis en temps de 
foire par vagabonds ou autres gens sans aveu. Avant cet arrêt 
on se contentait, après la capture des malfaiteurs, de les déposer 
dans les cachots de la ville, d'où on les tirait ensuite pour les 
aller faire juger par le présidial le plus prochain; mais cet arrêt 
intimida sans doute les voleurs : ils durent en être déconcertés 
puisqu'aux années précédentes on en capturait un si grand 
nombre que nos prisons en devenaient pleines, tandis que l'an- 
née dernière 1770 on n'en surprit que trois seulement qui furent 
fustigés pendant la tenue de la foire et à la face de toutes les 
nations. Le prévôt tient son tribunal chez lui, c'est-à-dire dans 
la maison de M. Escudier x ^ qu'il occupe dans Beaucaire, vis-à- 
vis du jeu de paume. C'est dans cette maison qu'on mène les 
filous ou les voleurs, du moment qu'ils viennent d'être surpris : 
de là on les traduit dans les prisons où on ne les laisse pas beau- 
coup séjourner; car en même temps qu'on en capture quel- 
qu'un, on a le soin d'amener les témoins du vol, qu'on ouït, 
qu'on récole et qu'on confronte au voleur sur-le-champ : d'après 
quoi, expédition est bientôt faite. 

Il est certain qu'il ne peut guère se trouver aujourd'hui dans 
Beaucaire que des voleurs bien effrontés pour oser y mettre en 
exercice des filouteries ou des rapines qu'ils risquent toujours 

1. Lisez : M. d'Escudier de Beaulicu. 
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de voir punir sur-le-champ, et à raison desquelles les longueurs 
de la procédure ne peuvent leur laisser aucun espoir d'impu- 
nité. D'ailleurs ce grand nombre d'archers, dont l'habit seul 
est depuis longtemps un épouvantail pour eux, et qu'ils y voient 
cependant répandus partout, qu'ils rencontrent à chaque pas, 
à raison des patrouilles continuelles qu'ils font, soit dans la 
ville, soit au pré, soit sur les grands chemins, tout cela cer- 
tainement est bien capable de les intimider et de leur faire 
perdre de vue des projets de crime que la punition pourrait 
suivre de trop près; car dans Beaucaire, outre le nombre des 
cavaliers de maréchaussée qui s'y trouvent, on y joint encore 
120 fusiliers pour remplir tous les postes ou pour multiplier les 
patrouilles. A cet effet on prend ordinairement des grenadiers 
que M* r l'intendant fait détacher des régiments en garnison dans 
les villes les plus voisines, et lorsqu'il ne se trouve que deux 
régiments qui soient à portée, si ces régiments ne sont com- 
posés que d'un bataillon chacun, ce qui ne saurait fournir alors 
que 80 grenadiers en tout, on complète le nombre de 120 par 
les plus beaux hommes des basses compagnies, qui deviennent 
des grenadiers postiches. Cette troupe, avec deux tambours, 
arrive toujours la veille de la foire vers le minuit, et on la 
caserne en arrivant dans les classes du collège des doctri- 
naires. 

Le commandant qui vient à la tête des grenadiers a deux 
mille liv. pour les huit jours de main-forte qu'il donne à la ville 
de Beaucaire, qui ne le gratifie sans doute ainsi que pour l'in- 
demnis» r des dépenses dont il est tenu; car quoiqu'elle lui 
fournisse un logement, une batterie de cuisine et le linge qu'il 
lui faut, il est tenu néanmoins de donner trois repas d'éti- 
quette, dont l'un à M* r l'intendant, l'autre au fermier général, 
et le troisième aux consuls. 

Quand les colonels des régiments' en garnison dans les villes 
circonvoisines se trouvent dans les lieux de leur garnison, ils 
ne manquent jamais de se rendre à notr« foire pour leur plai- 
sir, et surtout de mener avec eux la musique de chacun de 
leurs régiments, ce qui forme alors un petit bataillon de musi- 
ciens, dont l'arrivée réjouit toujours nos dames, et de laquelle 
elles savent le meilleur gré à ceux qui les ont fait venir. 

Le plus grand nombre des officiers des régiments dont on a 
détaché les grenadiers obtiennent pour l'ordinaire des permis- 
sions, d'après lesquelles ils se rendent à Beaucaire comme cu- 
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rieux, et y viennent en même temps que ces mêmes grenadiers, 
auxquels on assigne en arrivant les portes qu'ils doivent garder. 
Le premier corps de garde est à côté de la chapelle du Pré, le 
second est près de la porte Beauregard; il y en a encore deux 
autres disposés à propos, et c'est de ces quatre corps de garde 
qu'on fournit des sentinelles à tous les coins des rues les plus 
fréquentées, ainsi qu'à M* 1 " l'intendant, au fermier général et 
au bureau des changes. 

L'intendant arrive la veille du jour où la foire commence 
avec une escorte de plusieurs cavaliers de maréchaussée, et on 
lui rend tous les honneurs dus à son rang autant qu'aux grandes 
fonctions qu'il vient y remplir. Son arrivée nous est toujours 
annoncée par le bruit des boîtes qu'on tire à la porte de la ville 
par laquelle il entre, qui est ordinairement la porte de Nîmes 
ou de la Croix, d'où il se rend ensuite dans la maison de M. Bou- 
cher *, qui lui est destinée, et où l'on consigne deux sentinelles, 
savoir : un grenadier qu'on place à la porte d'entrée, et un ca- 
valier de maréchaussée qu'on poste devant le vestibule. La ville 
ne manque jamais de faire garnir d'un couronnement en buis 
la porte de cette même maison, qu'on appelle pour lors l'in- 
tendance, et qui lui est fournie par la ville, ainsi que la batterie 
de cuisine et tout le. linge qu'il lui faut. 

A peine M« r l'intendant est-il rendu dans cet hôtel, que les 
consuls en robe, accompagnés de tout ce qui compose le con- 
seil dé ville, s'empressent de. se rendre chez lui pour le haran- 
guer. Les officiers de justice, le clergé, les ordres religieux vont 
également le visiter, et pas un de ces différents corps ne lui 
fait jamais grâce de sa harangue. Si j'allais vous dire ici que la 
ville attribue 6,000 livres à W T l'intendant pour s'être rendu à 
Beaucaire, vous soupçonneriez peut-être que c'est pour dédom- 
mager ses oreilles de la multiplicité des harangues qu'elles ont 
été comme forcées d'essuyer. Il faut donc que je me hâte de 
vous apprendre que c'est pour l'indemniser des frais de son 
voyage, autant que de ceux de son séjour, pendant lequel il est 
tenu à de grosses dépenses; car il ne manque jamais surtout de 
donner trois repas d'usage ou de cérémonie, l'un aux consuls, 
l'autre aux officiers de justice, et l'autre au clergé. 

Enfin, le 21 juillet vers sept à huit heures du soir, les con- 
' suis de Beaucaire, revêtus de leur livrée consulaire, assistés de 

1. Lisez : M. du Boschet. 
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leur greffier, accompagnés de tous les membres du conseil, 
précédés des hallcbardiers de la ville et escortés d'une garde 
bourgeoise de vingt hommes, se rendent avec tout ce grand 
appareil de cérémonie dans l'hôtel du fermier général, auquel 
ils demandent alors que la franchise de la foire soit accordée à 
compter de l'heure de minuit prochain. Mais, comme le fer- 
mier général la concède toujours à compter du moment où elle 
lui est demandée, on la publie tout de suite, c'est-à-dire qu'avec 
le même cortège ils vont de chez le fermier général dans les 
principales rues de la ville, au son des tambours, des fifres, des 
hautbois et des trompettes. Il s'arrêtent à chaque coin de ces 
mêmes rues, où le greffier annonce de la part du roi que les 
marchands peuvent jouir du droit de franchise accordé à cette 
foire; de là ils vont hors la ville et sur le port y annoncer cette 
immunité dont on attend la publication avec d'autant plus d'im- 
patience que les barques ne peuvent être déchargées, avant 
cette époque, de la moindre partie des marchandises qu'elles 
contiennent, sans payer ces mêmes droits dont elles ne devien- 
nent affranchies qu'alors seulement. 

Les torches allumées qui éclairent la marche des consuls, le 
son des instruments, le bruit des boîtes que l'on tire sur le pré 
au moment de cette ouverture, et les acclamations de joie qui 
répondent à cette cérémonie, tout cela sans contredit forme un 
spectacle des plus ravissants. 

Une messe, dite de l'ouverture de la foire, se célèbre le jour 
de la Madeleine, à dix heures du matin; elle est une des plus 
solennelles qu'il y ait au monde. On y entend une très-bonne 
musique, qu'on fait exécuter par les musiciens les plus con- 
sommés des villes de Tarascon, d'Arles, d'Avignon, d'Aix et de 
Nîmes, qu'on fait venir exprès, et auxquels se joignent toujours 
les amateurs, soit de Beaucaire même, soit les étrangers que la 
curiosité ou leurs affaires nous attirent ici. 

Après la cérémonie de cette messe, on fait une procession 
en ville, à laquelle on voit quatre jeunes filles portant sous un 
pavillon richement orné la statue de sainte Madeleine, qui est 
d'argent massif. La musique qui avait concouru à la solennité 
de la messe se fait entendre dans les rues pendant cette proces- 
sion, et devient même renforcée d'une musique plus bruyante 
encore que produisent les trompettes, les tambours, les fifres 
et hautbois. A cette procession assistent les consuls en robe, 
ainsi que les conseillers de ville; les officiers de justice y sont 
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également en cérémonie, ce qui ajoute à cette procession un 
air de solennité qu'on ne peut lui contester. 

Les rues de Beaucaire, quoique garnies de monde toute la 
nuit, sont beaucoup moins pleines et embarrassées que pendant 
le jour. On y est éclairé soit au moyen de bougies allumées 
dans presque toutes les boutiques qu'on ne ferme point, soit 
au moyen de lanternes publiques, dont, en 1761, M. Guipperl l , 
premier consul, forma l'établissement. On allume ces lanternes 
l'avant-veille de la foire, et on ne cesse de les allumer que le 
lendemain de sa dépublication : par où Beaucaire reçoit un air 
de magnificence autant que de grande ville, qui ne saurait 
même lui être contesté soit a raison de son agrandissement fac- 
tice, soit à raison de la multitude des personnes qui l'habitent 
alors. Aussi les soins de la police deviennent-ils si étendus et 
si multipliés que le conseil de ville nomme tous les ans douze 
sujets, du nombre de ceux qui le composent, pour être comme 
les adjoints des consuls, pour les aider dans l'exercice de leur 
ministère et pour devenir juges conservateurs de cette foire. 
Leurs fonctions, que le parlement a depuis longtemps autori- 
sées, sont de juger les affaires qui se meuvent à l'occasion de 
cette même foire. Quand les causes sont trop multipliées, on a 
soin de leur départir celles dont ils doivent connaître * , et 
douze soldats à leurs ordres suppléent également aux opéra- 
tions des valets de ville. 

Mais la charge de ces adjoints finit avec le temps de la foire, 
ainsi que nos plaisirs. Le temps s'envole sur ses ailes rapides et 
nous amène souvent des époques que nous serions charmés de 
voir beaucoup plus reculées : c'est ce que nous éprouvons la 
veille du 28 juillet, où la clôture de cette foire nous est annon- 
cée au bruit des trompettes et des tambours, avec la même 
solennité qu'elle avait été publiée 3 . Mais alors à ce bruit des 
fanfares ne se joignent plus de notre part ces acclamations de 

1. Lisez : M. Jacques de Guibert de la Rostide. 

2. C'est-à-dire que les douze conservateurs se divisaient en plusieurs 
commissions (deux, trois et même quatre), qui statuaient chacune sur les 
affaires inscrites à leur rôle, comme les chambres des tribunaux. 

3. Cela s'appelait la depublicalion, formalité ou cérémonie qui avait 
lieu à la fin de la foire, ordinairement le 27 au soir. La foire, comme nous 
savons, était de trois jours francs ou utiles; les jours de fête ou de 
dimanche intermédiaires ne comptaient pas. Or, étaient réputés jours 
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joie que nous avions fait entendre lors de son ouverture. Il 
nous semble que ces instruments n'ont plus ce son agréable 
qu'ils paraissaient avoir six jours auparavant. Le bruit des 
canons que tirent les barques en partant affecte nos cœurs de 
ce même genre de tristesse que les mères éprouvent au bruit 
des tambours qui battent la générale et leur annoncent le départ 
de leurs 2nfants 4 . 



NOTE IV. 

SUJETS DIVERS. 

* 

* 

Bien des personnes ignorent comment fut conservée à tra- 
vers nos troubles de religion l'admirable statue qui décorait le 
portail de Notre-Dame des Pommiers. En 1562, lorsque les 
huguenots, maîtres de la ville, se portèrent à l'église paroissiale 
pour la dévaster, le maître maçon de la commune qui se trou- 
vait parmi eux déclara que, si l'on avait le malheur d'ébranler 
ou d'affaiblir le bloc de pierre dans lequel était ciselée l'image 
de la Vierge, le portail s'écroulerait et entraînerait dans sa 
chute la façade tout entière. Il fit en même temps apporter du 
mortier, et la figure disparut sous un épais revêtement qui fut 
bien et dûment aplani par la truelle. Notre-Dame des Pommiers 
devint le temple des réformés; ils s'y assemblaient le soir pour 
chanter des psaumes. On y tenait même le conseil général de 
la commune, l'hôtel de ville ayant été changé en caserne pour 
loger les milices étrangères 8 . Après le rétablissement du culte 
catholique, on n'osa pas démasquer tout de suite l'image de 
l'auguste patronne ; on croyait que l'empâtement cachait quel- 
fériés le 22 juillet, fête de sainte Madeleine; le 25, fête de saint Jacques, 
et le 26, fête de sainte Anne, en sorte que les trois jours utiles se com- 
posaient des 23, 24 et 27. La clôture était même retardée de vingt-quatre 
heures lorsqu'un dimanche survenait le 27, le 24 ou le 23. 

1 . Nous avons ici légèrement modifié le texte. 

î. Hist. de Beaucaire, t. I er , liv. I er , chap. ni. 

n. 23 
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que hidçuse mutilation. La vérité ne fut connue que plusieurs 
années plus tard, et quand on entreprit une restauration com- 
plète de Tédifice. 



Ce serait outre-passer les limites posées par le titre même de 
cette histoire, que de raconter les fêtes extraordinaires qui ont 
eu lieu l'an dernier, lors de la consécration des oratoires élevés 
par la piété publique à Notre-Dame de Lon Voyage et à Notre- 
Dame de Bonne Aventure *. Toutefois nous donnons, autant pour 
notre satisfaction personnelle que pour celle d'un grand nombre 
de nos amis, l'hymne composée à l'occasion de ces solennités 
par M. L. Roumieux : 



CHOEUR. 



Notre-Dame de Bonne Aventure, 
Gardez nos champs et la cité! 
Fut-il jamais protectrice plus sûre 
Que vous, ô mère de bonté? 

I. 

Nos aïeux à voire chapelle 
Ont porté leur tribut d'amour : 

Vierge belle, 

Immortelle, 
Acceptez le nôtre en ce jour. 
Notre-Dame, etc. 

II. 

Lis sacré, rose sans épine, 
Doux parfum, baume précieux, 

Fleur divine, 

Qu'on s'incline 
Devant vous, ô reine des cieux! 
Notre-Dame, etc. 

III. 

En voyant, ému de tendresse, 
L'Enfant-Dieu sourire en vos bras, 

t. Voir ci-dessus liv. VI, chap. ir, p. 234 et 235. ^ 
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Pleins d'ivresse, 
D'allégresse, 
Tous les cœurs battent ici-bas. 
Notre-Dame, etc. 

IV. 

Puissions-nous, céleste patronne. 
Célébrer un jour vos vertus 

Près du trône 

Qu'environne 
Le divin soleil des élus. 
Notre-Dame, etc. 

* 

Le poëte le plus remarquable que notre ville ait produit 
sous l'ancien régime est sans contredit Gaspard de Pages, avo- 
cat au parlement de Pau, né à Beaucairc le il juin 1730 ». 11 
traduisit en vers français les Nuits dYoung ; Ton trouve de nom- 
breux fragments de ses œuvres dans le sixième volume du Nou- 
veau Trésor du Parnasse (Liège, 1772, 6 vol. in-18). 

La poésie latine fut cultivée avec succès, comme nous l'avons 
déjà rapporté, par les deux Faucher; mais avant eux et dès le 
xv e ou le xvi c siècle un Beaucairois, du nom de Cassoleti, avait 
acquis en cette partie une certaine célébrité. Il composa en 
l'honneur de sainte Marthe de Tarascon une pièce de vers qui 
fut inscrite dans l'église même, et que Jodocus Sincerus a 
publiée dans son Itinéraire de la France *. Comme cette pièce 
est très-courte, nous n'hésitons pas à la mettre sous les yeux 
de nos lecteurs; elle porterait la date, à ce qu'on croit, de 
1524. 

In laudem B. Marthœ hospitœ Jesu Christi 
A Cassoleti Bellicadrensis carmen. 

Suspice multipcdem, squamosum deinde, draconem; 

Auritum cernas dentigcrumque caput. 
Terror erat populis horrendum nomine monstrum, 

Caudatumque animal carnivorumque pecus. 

1. La famille de ce littérateur existe toujours à Beaucaire; elle est 
connue dès le xvi" siècle dans l'histoire de notre ville. 

2. flinerarium Galliœ, Amsterdam, 1649, p. 128. 
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M art ha tamen sœvam rabiem serpentis et iras 

Perdomuit loro continuitque levi. 
Cujus in hoc templo residet venerabile corpus, 

Sanctaque sont Christi membra sepulta manu » ; 
Ossaque sunt tandem rutilanti inclusa métallo : 

Nobile regali munere fulget opus *. 

Notre poëte, comme on voit, ne doutait pas de la réalité du 
monstre vaincu par sainte Marthe; l'idée du mythe ne s'est 
produite que plus tard. Cette idée même, vivement combattue 
aujourd'hui par la nouvelle école, paraît avoir fait son temps, 
et Ton revient à l'ancienne croyance, qui n'offre d'ailleurs rien 
de contraire à la zoologie. La Tarasque peut bien être l'image, 
ou, si l'on aime mieux, la charge d'un caïman, hôte féroce des 
jungles du Rhône. A ce propos, nous citerons un fait qui n'est 
pas sans analogie (sauf le miracle) avec la célèbre délivrance 
des peuples de Tarascon. Il y aura bientôt deux ans qu'étant 
aux Indes Orientales nous lûmes, parmi les nouvelles diverses, 
dans un des grands journaux de Madras 3 , un extrait de cor- 
respondance, qui nous intéressa au point que nous en prîmes 
copie; en voici la traduction littérale : « Une capture impor- 
tante a eu lieu hier dans le district de Moradabad. Le capi- 
taine, M. Noble, commissaire en chef de police, assisté du capi- 
taine Harris, du 36 e H. M. infanterie, ont tué un alligator de 
'22 pieds de long. Ces deux officiers chassaient sur les bords du 
Mossur-Gunga, lorsque les habitants du village de Kadir," peu 
éloigné de cet endroit, vinrent les avertir qu'un énorme alli- 
gator, depuis 15 ans la terreur des environs, était à se chauffer 
au soleil à quelques pas de là. Le monstre fut bientôt expédié ; 
un des chasseurs lui cassa la mâchoire, l'autre lui mit dans la 
tête et tout près de l'œil une balle qui l'étendit roide. On trouva 
dans les viscères de l'amphibie des pièces de monnaie, trois 
anneaux de cuivre, deux bracelets et divers ornements pour les 
pieds. Cet animal avait été pendant des années l'effroi de tout 
le district, et grande fut la joie des habitants à la mort d'un 

1. Allusion à une ancienne et respectable croyance. 

2. La châsse de sainte Marthe, donnée par le roi Louis XI, était toute 
en or de ducats de 23 carats; elle pesait 101 marcs 6 onces : le travail en 
était du meilleur goût. (Faillon, t. I er , p. 1250.) 

3. Daily Advertiser, 12 avril 1865. 
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ennemi si redoutable; car, d'après ce qu'ils racontent, il y a 
au moins UO personnes, hommes, femmes ou enfants, et 200 
têtes de bétail, qui ont péri victimes de sa voracité. » 

N'est-ce point là, trait pour trait, Ja bête carnassière de la 
légende tarasconnaise, le dragon polypode, cuirassé d'écaillés, 
aux dents terribles, au long appendice caudal, chanté par le 
poëte beaucairois? 

Nous ne connaissons le prénom de Cassoleti que par l'ini- 
tiale A, laquelle peut signifier Antonius, Andrœas, Arnulphus. 
On voit aux archives, comme premier consul en 1Zi93 et 1498, 
un Petrus Cassoleti. Le nom disparaît ensuite ou peut-être se 
transforme en celui de Cassole, qui ne fut pas sans éclat : il est 
cité en plusieurs endroits de cet ouvrage. Les Cassole, au mi- 
lieu de nos troubles civils, furent des hommes d'une indomp- 
table énergie ; leurs armes étaient d'azur au lion d'or portant 
entre ses pattes un étendard de même. 

* 

Ce n'est pas seulemeni en français et en latin que se sont 
exercées les facultés poétiques des Beaucairois : nous revendi- 
quons encore comme nôtre une des célébrités de la littérature 
romane. Pierre Cardinal, troubadour du XIII e siècle, naquit, sui- 
vant Nostradamus, de parents pauvres, au château d'Argence 1 . 
A la vérité, un manuscrit découvert par Sainte-Palaye, cité par 
Millot et publié par Raynouard, ferait naître Cardinal au Puy 
en Velay et lui donnerait des parents illustres; mais leur nom 
n'est pas indiqué. De plus, il suffit de lire les œuvres du poëte 
pour voir qu'il était enfant du peuple; ses violentes sorties 
contre la noblesse prouvent évidemment que son enfance ne 
fut pas dorlotée dans un berceau blasonné. L'autorité de l'his- 
torien provençal paraît donc* préférable, et en tous points, à 
celle d'un obscur biographe. 

Ardent patriote, Cardinal prit parti pour Raymond VI contre 
les hommes du nord; il prédisait triomphe sur triomphe à ce 
valeureux prince, qu'il comparait à l'autour "qui fond sur un 
essaim de colombes. Les événements donnèrent un démenti au 
barde languedocien; la maison de Toulouse succomba, et avec 
elle la nationalité méridionale. Le mérite* littéraire de Cardinal 

1. Hist. de Provence, pag. 270 et 27i. 
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fut apprécié par les nouveaux maîtres du pays : le docte trou- 
badour, chargé d'instruire la jeunesse taraseonaise, était en 
si grande faveur auprès de Charles, roi de Sicile et de Pro- 
vence, que la ville de Tarascon fut exemptée de tout subside 
pendant dix ans, à condition qu'elle entretiendrait l'homme 
qui faisait briller le flambeau du' savoir sur toute la contrée. 
D'après le manuscrit précité, d'accord là-dessus avec les auteurs 
sérieux, Cardinal mourut centenaire; les poésies qu'il a lais- 
sées ou du moins celles qu'on a pu recueillir se trouvent dans 
le grand ouvrage de Raynouard, tome IV. On y remarque un 
charmant apologue, plein de philosophie et d'originalité; nous 
le mettons sous les yeux de nos lecteurs, en l'accompagnant 
d'une traduction à peu près littérale, celle que Millot a donnée 
étant incomplète ou inexacte 1 . 



APOLOGUE. 



Una cieutat fo, no sai quais, 
On cazet una plucia tais, 
Que tug l'orne de la cieutat 
Que toquet foron dessenat. 
Tug dessenero, mas sol us; 
Aquel escapet, e non plus, 
Que era dins una maizo 
On dormia, quant aco fo. 
Aquel levet quant ac dormit 
E fon se de ploure gequit, 
E venc foras entre las gens 
On tug feiron dessenamens. 
L'us fo vestis e l'autre nus, 
L'autre escupi vas lo cel sus ; 
L'uns trais peira, l'autre astelas ; 
L'autre esquisset sas gonelas ; 
L'un feri e l'autre enpeis, 
E l'autre cuget csser rcis, 
E tenc se ricamens pels flancx, 
E l'autre sautet per los bancx. 
L'us menasset, l'autre maldis, 
L'autre ploret e l'autre ris; 

v 

1. Histoire des Troubadours, tom. III, pag. 264. 
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L'autre parlet e no sap que, 
L'autre fes metoas dese. 
E aquel qu'avia son sen 
Meravilhet se molt fortmen, 
E vi ben que dessenat son ; 
E gard'aval e gard'amon 
Si negun savi n'i veira, 
E negun savi non i a. 
Grans meravelhas ac de lor, 
Mas molt Tan els de luy inaior, 
Qu'cl vezon estar saviamen ; 
Cuion qu'aia perdut lo sen, 
Car so que ill fan no ill vezon faire. 
A quascum di lor es veiaire 
Que ill son savi e ben sénat, 
Mas lui tenon per dessenat. 
Qui'l fer en gauta, qui en col ; 
El no pot mudar no s degol. 
L'uns Penpcnh, l'autre lo bota; 
El cuia eissir de la rota : 
L'uns l'esquinta, l'autre l'atrai; 
El pren colps e leva e chai. 
Cazen, levan, a grans ganbautz 
S'en fug a sa maizo de sautz, 
Fangos e batut e mieg morts, 
E ac gaug quan lor fon estortz. 

Aquesta faula es al mon 
Semblan e a tug sihl que i son ; 
Aquest segles es la cieutatz 
Que es totz pies de dessenatz. 
Qu'el maior sen c'om pot aver, 
Si es amar Dieu e temer 
E gardar sos comaudamens : 
Mas ar es perdutz aquel sens ; 
La pluiea sai escazeguda; 
Una cobeitatz es venguda, 
Un orgoilh e una maleza 
Que tota la gen a perpreza, 
E si Dieu n'a alcun onrat. 
L'autre el tenon per dessenat 
E menon lo de tom en vil, 
Car non es del sen que son il : 
Qu'el sen de Dieu lor par folia, 
B l'amicx de Dieu on que sia 
Conois que dessenat son tut, 
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Car lo sen de Dieu au perdut; 
E'ih tenon lui per dessenat, 
Car lo sen del mon a laissât. 



TRADUCTION. 

Il fut une cité, je ne sais laquelle, 

Où tomba une pluie de telle nature, 

Que tous les habitants de la cité 

Qu'elle atteignit, furent privés du sens commun. 

Ils le furent tous, hormis un seul ; 

Celui-ci échappa, mais pas un de plus, 

Parce qu'il était dans une maison 

Où il dormait, quand cela eut lieu. 

11 se leva quand il eut dormi, 

Et que la pluie eut cessé 

Et il vint dehors parmi la foule, 

Où tous agissaient d'une manière extravagante. 

L'un était habillé et l'autre nu; 

L'autre crachait en haut vers le ciel; 

L'un jetait une pierre, l'autre des tronçons; 

L'autre déchirait ses tuniques. 

L'un tape et l'autre pousse, 

Et l'autre croit être roi 

Et se tient fièrement les mains sur les hanches; 

Et l'autre saute le long des bancs*. 

L'un menace, l'autre jure, 

L'autre pleure et l'autre rit ; 

L'autre parle et ne sait de quoi, 

L'autre fait des grimaces sans interruption. 

Or celui qui avait son bon sens 

S'étonna extrêmement 

Et vit bien qu'ils étaient fous. 

Il regarde en arrière, il regarde en avant 

S'il ne verrait pas quelqu'un de raisonnable, 

Et personne de raisonnable ne se trouve. 

Il éprouva une grande surprise de ces gens, 

1. Littéralement : Et qu'il eut cessé de pleuvoir. 

2. Il s'agit de bancs de pierre qui dans plusieurs villes du Midi 
régnent le long des maisons. A Beaucaire, pendant la foire, on tire un 
excellent parti de ces bancs; on les loue aux étalagistes et aux petits 
merciers. 
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Mais ceux-ci en éprouvent une bien plus grande de lui 

En le voyant se comporter sensément. 

1U croient qu'il a perdu l'esprit. 

Parce qu'ils ne lui voient pas faire ce qu'ils font. 

A chacun d'eux est avis 

Qu'ils sont sages et bien sensés, 

Mais ils le tiennent pour aliéné. 

C'est à qui le frappera à la joue, à la nuque : 

Il ne peut parer ni s'esquiver. 

L'un le pousse, l'autre le heurte. 

Pense-t-il sortir de la cohue, 

L'un le déchire, l'autre le traîne. 

Il attrape des coups, se redresse et choit. . 

Tombant, se relevant, à grandes enjambées 

Il s'enfuit à sa maison par sauts, 

Crotté, battu, demi-mort; 

Et il ressent une extrême joie, quand il s'est arraché à ces furieux. 

Cette fable est la ressemblance du monde 

Et de tous ceux qui le composent. 

Ce siècle est la cité 

Qui est toute pleine d'hallucinés. 

La meilleure sagesse que l'homme puisse avoir 

C'est d'aimer Dieu, de le craindre. 

Et de garder ses commandements. 

Mais aujourd'hui cette sagesse est perdue : 

La pluie est tombée par ici ; 

Il en est résulté une convoitise, 

Un orgueil et une méchanceté 

Qui se sont emparés de tous les humains. 

Dieu ne reçoit plus d'hommage de leur part : 

Ils considèrent le dissident comme un insensé 

Et le pourchassent de pays en pays ; 

Car il n'est pas de la même sagesse qu'eux, 

Et la sagesse divine leur parait folie. 

En quelque endroit qu'il se trouve, l'ami de Dieu 

Connaît qu'ils sont tous fous, 

Parce qu'ils ont perdu la sagesse du ciel ; 

Et eux le tiennent pour aliéné, 

Parce qu'il a répudié la sagesse du monde. 

Cette pièce, nous en convenons, n'est pas exempte de taches ; 
le style pourrait én être plus châtié : certains mots sont répétés 
jusqu'à l'abus. Mais ce qui indique chez l'auteur un tact, un 
goût, une expérience consommée, c'est le soin qu'il a pris de 
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ménager la dignité du patient au milieu des horions. L'homme 
raisonnable, méconnu, assailli, harcelé par les fous, inspire de 
l'intérêt; il eût au contraire excité le rire, et dès lors tout 
l'effet de la moralité finale était manqué, si le poëte avait donné 
une description burlesque ou trop réaliste des mésaventures de 
son personnage. 

Millot suppose que le nom de Cardinal est un nom de fan- 
taisie adopté par le troubadour; mais il se fait illusion en cela 
comme en bien d'autres choses. Nos vieilles chartes offrent des 
noms patronymiques plus ambitieux encore : le viguier et châ- 
telain de Fourques en lU3k se nommait Jacques Empereur (Jaco- 
bus Imperatoris); un consul de Beaucaire en 1392, Pierre Roi 
(Peirus Régis), etc. 

La poésie romane est restée chez nous en grande faveur. 
Dans le dernier siècle, l'abbé d'Arles, curé de Congeniès 1 , et 
Pierre Moreau, chanoine de la collégiale, nés l'un et l'autre à 
Beaucaire, s'exerçaient à rimer des satires, des épîtres, des 
fables languedociennes. M. l'abbé Lambert paraît avoir hérité 
du talent de ces messieurs, et les chants populaires de Pierre 
Bonnet résonneront longtemps sur la côte du Rhône. Ce n'est 
pas à dire que la poésie française soit négligée; M. Philippe 
Eyssette et M me Félicie d'Escudler née Brisse ont dignement 
soutenu dans l'Académie du Gard la réputation littéraire de leur 
ville natale. 

1. Congeniès, situé dans le canton de Sommières, renferme une popu- 
lation de 1,000 à 1,100 habitants. C'est la seule commune du département 
du Gard où la diversité de religion n'arme jamais les citoyens les uns 
contre les autres : Aquel escapet e non plus. « Congeniès, dit M. Hector 
Rivoire, voit avec calme dans son sein un prêtre catholique, un ministre 
protestant, un pasteur quaker et un missionnaire anglais méthodiste ou 
wesleyen. Dans l'enceinte même du village, et pour ainsi dire côte à côte, 
s'élèvent le» quatre édifices consacrés aux cérémonies religieuses des dif- 
férents cultes. » 



FIN DU TOME DEUXIÈMK. 
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